Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/larochesanglante04mol 


\\ 


ROCHE  SANGLANTE 


SUITE  DES  NOUVEAUTÉS  EN  LECTURE 

DANS    TOUS    LES    CABINES^    LITTÉRAIRES 

La  dernière  Fleur  d'une  Couronne,  par  madame  la  comtesse 

l>\.->ii.  3  \ol.  in  8. 

IVIadainc  de  la  Chantcrfc  et  l'initie,  par  H.  de  Balzac.  3  vol. 
Laurence  de  flSontinevlian,  par  MoLrt  Gentilhomme.  G  vol.  in-8. 
Le  Garde-ehMseï  par  Élie  Beuthet.  3  vol.  in-8. 
Le  Bran  Laurent,  par  P.  Duplessis,  aut.  des  Boucaniers.  4  v.  in-8. 
La  chute  clc  Satan,  par  Auguste  Maqcet.  6  vol.  in-8. 
Rigohert  le  Kapin,  par  Charles  Deslts,  auleur  de  la  Mère  Rai- 
nette, eic,  etc.  4  vol.  in-8. 
Le  Gnetteair  de  Cordenan,  par  Paul  Fouciier.  3  vol.  in-8. 
La  Chasse  aux  Cosaques,  par  Gabriel  Ferry.  5  vol.  in-8. 
Le  Comte  de  La  vernie,  par  Auguste  Maquet.  4  vol.  in-8. 
IVSoiiflbars  l'E\tei*mciiatcuia,  par  Paul  Duplessis.  o  vol.  in-8. 
l:u  Homme  de  génie,  par  madame  la  comlesffc  Dash.  3  vol.  in-8. 
Le  Garçon  tic  Banqne,  pa;  Élie  Derthet.  2  vol.  in-8. 
Les  Lorcttcs  vengées,  par  Henry  le  Kock.  3  vol.  in-8. 
Kocfucvcrt  l'Arquebusier*  par  Mole-Gentilhomme.  4  vol.  in-8. 
IHadconoiscllc  Bouillabaisse,  par  Cii.  Deslys.  3  vol.  in-8. 
Le  Chasseur  d'Hosnmes,  par  Emmanuel  Gonzalès.  2  vol.  in-8. 
L'Usurier  sentimental,  par  G.  de  la  Landelle.  5  vol.  in-8. 
L'Amour  à   la  Campagne,  par  Maximilien  Perrin.  3  vol.  in-8. 
La  Mare  d'Auteuil,  par  Cn.  Paul  de  Kock.  10  vol.  in-8. 
Les  Boucaniers,  par  Paul  Duplessis.  3  vol.  in-8. 
La  Place  Royale,  par  madame  la  comtesse  Dash.  5  vol.  in-8. 
La  marquise  de  rVorviïle,  par  Elie  Berthet.  5  vol.  in-8. 
mademoiselle  Lucifer,  par  Xavier  de  Montépin.  5  vol.  in-8. 
Les  Or»h elins,  par  madame  la  comtesse  Dash.  5  vol.  in-8. 
La  Princesse  Pallianci,  parle  baron  deBAZANCOURT.  5  vol.  in-8. 
Les  Folies  de  Jeunesse,  par  Maximilien  Perrin.  3  vol.  in-8. 
Llvla,  par  Paul  de  Musset.  5  vol.  in-8. 

Bébé,  ou  le  Nain  du  roâ  de  Pologne,  par  Roger  de  Beauvoir. 
3  vol.  in-8. 

Blanche  de  Bourgogne,  par  Madame  Dupin.  2  vol.  in-8. 
L'heure  du  Berger,  par  Emmanuel  Gonzalès.  2  vol.  in-8. 
La  FiSIc  du   GondoEier,  par  Maximilien  Péri  in.  2- vol.  in-8. 
Minette,  par  Henry  de  Kock.  5  vol.  in-8. 

Quatorze  de  dames,  par  Madame  la  comtesse  DAsn.  5  vol.  in-8. 
L'Auberge  iln  Soleil  d'or,  par  Xavier  de  Montépin,  4  vol.  in- 8. 
nébora,  par  Méry.  3  vol.  in-8. 

Les  Coureurs  d'aventures,  par  G.  de  la  Landelle.  5  vol.  in-8. 

(fi'our  la  suite  de*  Nouveautés,  demander  le  Catalogne  gène* 

rai  aal    se   distribue  gratis). 


ImpriiMfie  de  Gdstavi  GRATlOT,30,  rue 


\.\ 


ROCHE 


SANGLANTE 


tar 


MOLE-GENTILHOMME 

ET 

CONSTANT  GUKROULT 

auteurs  de 
Roquevert  l'Arquebusier  et  de  Blanche  de  MaTenières. 


IV 


Avis.  —  Vu  les  traités  internationaux  relatifs  à  la  propriété 
littéraire,  on  ne  peut  réimprimer  ni  traduire  cet  ouvrage  à  l'é- 
tranger, sans  l'autorisation  de  l'auteur  el  de  l'éditeur  du  roman. 


PxYIUS 
L.  DE  POTTER,  LIBRAIRE-ÉDITEUR 

Mi;   SAUT-JACQUES ,    ôH. 


SCÈNES  DE  LA  VIE  DE  CAMPAGNE 


PAYSANS 

PAR   H.  DE  BALZAC 

Les  Paysans,  on  le  sait,  forment  une  des  grandes  catégories  dont  la  réunion  de- 
vait compléter  l\uuvre  immense  entreprise  par  l'illustre  romancier  sous  le  titre  de  la 
Comédie  Humainn.  L'idée  dominante  de  cette  magnifique  étude  est  l'antagonisme 
profond  qui  sépare  le  paysan  du  bourgeois.  Idée  féconde,  éminemment  dramatique 
où  se  développant,  dans  des  scènes  d'un  intérêt  puissant,  des  caractères  dont  la 
Yérité,  la  profondeur,  l'originalité  saisissante,  rappellent  les  plus  hautes  créations 
du  grand  écrivain.  Ainsi  les  personnages  de  Fourchon,  de  Michaud,  de  la  Mouche, 
de  la  Péchina,  l'étrange  et  horrible  famille  des  Tonsard  ,  la  curieuse  et  effrayante 
figure  de  Rigou  ;  variété  d'avare  dont  le  type  égale,  s'il  ne  les  surpasse,  les  types 
devenus  h  populaires  de  Grandet  et  de  Gobseck,  font  de  cette  œuvre  une  des  plus 
complètes  et  des  plus  intéressantes  qui  soient  sorties  de  la  plume  de  Balzac. 


ROBERT   LE   RESSUSCITÉ 


MOLE-GENTILHOMME   ET  CONSTANT   GUEROULT 

Le  public,  vivement  impressionné  par  le  succès  des  derniers  livres  de  MM.  Molé- 
Gentilhomme  et  Constant  Guéroult,  attendait  avec  impatience  l'œuvre  nouvelle  que 
nous  annonçons  sous  ce  titre.  Cette  attente  n'a  pas  été  trompée.  Jamais  roman  his- 
torique n'avait  réuni  à  un  plus  haut  degré  les  éléments  qui  font  la  valeur  de  ces 
sortes  de  compositions.  Robert  le  Ressuscité  est  un  tableau  dramatique  et  saisissant 
de  la  France  sous  Charles  V.  Les  scènes  de  routiers,  bizarres  et  hardies,  s'y  mêlent 
heureusement  à  de  gracieux  paysages  et  à  une  intrigue  d'amour  des  plus  attendris- 
santes. Les  types  de  Robert  et  de  Raoul  de  Fenestrange,  ceux  de  Clochepain  ,  du 
jeune  page  Lorenzino  et  d'Aïssa  la  Candiote,  resteront  comme  des  modèles  de  no- 
blesse, de  vrai  comique,  de  passion  et  d'énergie.  On  reconnaît  dans  cet  ouvrage  la 
touche  vigoureusement  accentuée  des  deux  écrivains  qui  ont  écrit  Uoquevert  l'Arque- 
buiier,  co  roman  dont  le  succès  prodigieux,  constaté  par  des  reproductions  sans 
nombre  et  par  des  traductions  dans  presque  toutes  les  langues,  doit  être,  compté 
parmi  los  plus  solide-,  ot  le*  plus  réels  do  la  librairie  moderne. 


CHAPITRE  NEUVIÈME 


IV 


IX 


Le  secret  Ae  Gillet  te  ■ 


Clochcpain  parti,  Zarita  retourna  près 
de  Gillette,  qu'elle  trouva  accoudée  a  sa 
fenêtre  d'un  air  tout  pensif.  La  Maugra- 
bine  s'approcha  sans  bruit,  et  alors  elle 
s'aperçut  cpje  le  visage  de  la  jeune   fille 
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était  inondé  de  larmes,  que  la  pauvre  en- 
fant ne  songeait  même  pas  a  essuyer, 
tant  elle  était  absorbée  dans  la  douleur 
qui  les  faisait  couler. 


—  Gilletle,  mon  enfant,  lui  dit  Zarita, 
qu'as-tu  donc  a  pleurer  ainsi  ? 


—  Oh  !  ce  n'est  rien,  répondit  la  jeune 
fille  en  tressaillant  tout  a  coup  au  contact 
de  sa  mère. 


—  Tu  me  trompes,  Gillette,  ce  n'est  pas 
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pour  une  peine  légère  <pie  lu  pleures  de 
la  sorte.  Voyons,  mon  enfant,  ouvre-moi 
ton  âme  tout  entière,  tu  sais  bien  qu'il 
n'est  rien  au  inonde  dont  ma  tendresse 
pour  toi  ne  soit  capable,  et  que  tu  peux 
compter  également  sur  mon  dévoûment 
et  sur  mon  indulgence,  si  tu  en  avais  be- 
soin. 


Gillette  garda  le  silence,  partagée  entre 
deux  sentiments  :  d'un  côté,  la  honte  d'un 
aveu  dont  sa  pudeur  souffrait  si  cruelle- 
ment; d'un  autre,  le  besoin  d'épancher 
sa  douleur  si  longtemps  comprimée  et 
dé  trouver  un  appui  dans  son  isolement 


G  LE  nourii.R 

—  Tu  hcsiles  à  parler,  ma  Gillette,  re- 
prit Zarita  après  un  moment  de  silence,  tu 
n'oses  le  confier  à  moi,  a  moi  ta  mère, 
dont  la  tendresse  t'est  si  connue. 


—  Vous  avez  deviné,  ma  mère,  répondit 
Gillette,  je  n'ose. 


—  Il  y  a  donc  quelque  chose  de  bien 
grave  ?  dit  Zarita  en  regardant  fixement 
sa  fille. 


—  Si  grave,  ma  mère,  qu'il  y  va  pour 
moi  de  la  vie. 
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—  Ta  vie!  ta  vie  est  en  danger!  s'écria 


la  Maugrabine. 


Et,  saisissant  la  jeune  fille  clans  ses 
bras,  elle  la  pressa  contre  elle  avec  une 
tendresse  qui  avait  quelque  chose  de  fré- 
nétique. 

—  Ne  vous  alarmez  pas  trop,  ma  mère, 
et  écoutez-moi,  dit  Gillette  d'un  ton  calme 
et  résigné,  je  vais  tout  vous  dire,  car, 
dussé-je  appeler  votre  malédiction  sur 
ma  tête,  je  ne  me  sens  pas  In  force  de 
garder  plus  longtemps  le  secret  qui  m'é- 
louiïe. 


8  1%  Koinift 

—  Mon  Dieu!  que  vas-tu  donc  m'ap- 
prendre?  dit  Zarita  eu  regardant  sa  fille 
avec  inquiétude. 


—  Une  chose  grave,  je  vous  le  répèle, 
ma  mère,  et  pour  laquelle  j'aurai  besoin 
de  cette  indulgence  que  vous  venez  de  me 
promettre. 


—  Oh  !  parle,  parle,  mon  enfant,  et  quel 
que  soit  l'aveu  que  tu  as  à  me  faire,  ne 
crains  pas  qu'un  seul  reproche  de  ma 
bouche  vienne  encore  ajouter  à  ta  dou- 
leur. 
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Gillette  s'assit  près  lie  sa  mère,  prit  sa 
main  dans  les  sien oès,  puis,  levant  lenle- 
menl  sur  elle  ses  beaux  yeux  encore  hu- 
mides des  larmes  qu'elle  venait  de  ver- 
ser : 


—  Ma  mère,  lui  dit-elle,  j'ai  méprisé  un 
jour  l'un  des  préceptes  de  la  religion 
sainte  dans  laquelle  vous  avez  voulu  que 
je  fusse  élevée  ;  je  vous  ai  désobéie,  et  de- 
puis j'ai  été  punie  bien  cruellement  de 
celte  faute. 

—  Tu  m'as  désobéie,  toi,  ma  Gillette, 
ditZarila  avec  une  profonde  surprise* 
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—  Oui,  ma  mère. 


—  Mais  quand  donc,  et  a  quelle  occa- 
sion? 


—  Ma  mère,  vous  souvient-il  que  la- 
bas,  a  Évreux,  vous  nous  aviez  défendu, 
a  Marion  et  à  moi,  de  jamais  ouvrir  notre 
porte  a  personne,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût? 


— Oui,  mon  enfant,  et  j'avais  pour  cela 
des  raisons  bien  puissantes. 
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—  Eh  bien  I  nia   mère,  malgré  le  ser- 
ment que  je  vous  fis  alors  de  ne  jamais 
enfreindre  cet  ordre,  malgré  ma  résolu- 
tion bien  arrêtée  de  tenir  ce  serment,  il 
m'arriva  un  jour  d'y  faillir. 


Malheureuse  enfant! 

0 


--  Ce  que  je  vais  vous  dire,  ma  mère, 
n'a  pas  pour  but  de  m'excuser  a  vos  yeux 
ou  d'atténuer  ma  faute  vis-à-vis  de  moi- 
même,  mais  ce  fut  la  pitié  qui  me  fit  ou- 
blier vos  recommandations  et  ma  pro- 
messe, cent    fois   répétée,  de   ne  jamais 
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inlroduire  un   étranger  dans    notre  de- 
meure. 


—  Tu  as  fait  cela,  Gillette!  Ah!  pauvre 
enfant!  pauvre  enfant,  qui  ignores  tout 
ce  qu'un  homme  peut  imaginer  de  ruses 
et  de  perfidies  pour  atteindre  le  but  qu'il 


se  propose  ! 


—  C'était  une  nuit,  ma  mère,  reprit  Gil- 
lette, tout  dormait  dans  la  ville  et  dans  la 
campagne,  quand  un  cliquetis  d'armes  se 
fit  entendre,  puis  une  voix  lamentable  qui 
soupirait  et  se  plaignait  a  notre  porte 
même,  ou  nous  entendîmes  bientôt  co* 
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liiier.  Longtemps  je  fus  retenue  par  la 
crainte  de  vous  déplaire,  mais  enfin,  je 
vous  le  répète,  la  pitié  l'emporta;  je  ne 
pus  me  résoudre  à  laisser  périr  ainsi, 
presque  sous  mes  yeux,  un  infortuné  que 
le  moindre  secours  pouvait  sauver  peut- 
être;  et  après  une  longue  lutte  intérieure, 
je  me  décidai  a  le  recevoir  avec  le  cheva- 
lier qui  l'accompagnait. 


—  Ah  !  c'était  un  homme  de  guerre?  de 
manda  Zarita. 


Oui,  ma  mère. 


I  kt  u:  noiTiiu 

—  Son  nom  ? 


—  On  l'appelle  le  capitaine  Vargas, 
et  il  est  au  service  du  roi  de  Navarre. 


—  Achève. 


—  Oh  !  ma  mère  que  ne  pouvez-vous 
deviner  le  reste!  s'écria  la  jeune  fille 
en  se  jetant  dans  les  bras  de  la  Maugra- 
bine  pour  cacher  sa  rougeur. 


—  Oui!  je  devine  tout,  murmura  Zarita 
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dune  voix  sombre;  il  ta  dit  qu'il  t'aimait, 
n'est-ce  pas? 


—  Efrquand  il  me  disait  cela,  ma  mère, 
sa  voix  était  si  émue,  son  regard  expri- 
mait si  bien  ce  qui  se  passait  au  fond  de 
son  âme,  que  moi-même... 


—  Je  comprends,  tu  as  cru  a  la  sincérité 
de  ses  paroles  et  tu  t'es  mise  à  l'aimer 
avec  toute  la  candeur,  avec  toute  l'inno- 
cence d'un  cœur  qui  s'ouvre  pour  la  pre- 
mière fois  au  plus  doux  des  sentiments. 
Tu  l'as  revu  plusieurs  fois  ? 
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—  Oui,  ma  mère  ;  et  comme  je  lui  avais 
donné  toute  mon  âme,  comme  j'étais  près 
de  lui  sans  défiance,  comme  j'étais  con- 
vaincue enfin  de  son  amour  et  de  sa 
loyauté,  il  arriva  qu'un  jour... 

La  parole  mourut  sur  les  lèvres  de  la 
pauvre  Gillette,  et  un  torrent  de  larmes 
acheva  la  douloureuse  confidence  qui  ne 
pouvait  s'échapper  de  sa  bouche. 

11  se  lit  un  loag  silence;  ce  fui  Zarita 
qui  le  rompit  la  première. 

—  Ah!  murmura-t-clle  avec  un  accent 
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plein  du  plus  amer  désespoir,  le  prêtre 
l'avait  bien  dit,  l'anathème  devait  fondre 
sur  nous  tôt  ou  tard  ;  il  nous  a  frappés  et 
abattus  1 

—  Oh  !  nia  mère,  ma  mère  !  s'écria  Gil- 
lette en  tombant  aux  genoux  de  la  Mau- 
grabine,  dites  que  vous  pardonnez  à  votre 
enfant. 

—  Oh  !  relève-toi,  relève-toi,  lui  dit  Za- 

rita  en  la  prenant  tout  à  coup  dans  ses 

bras,  et  pardonne-moi  plutôt  toi-même, 

car  c'est  moi,  moi  seule  qui  suis  coupable, 

et  non  loi,  pauvre  innocente  ! 
iv  ■ 
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—  Ainsi,  vous  ne  me  maudissez   pas, 
ma  mère  ;  vous  m'aimez  toujours  ? 


—  Ah!  crois-moi,  chère  enfant,  mon 
amour  pour  toi  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 
Mais,  dis-moi,  cet  homme,  ce  capitaine 
Vargas,  il  t'aime  toujours,  n'est-ce  pas? 

—  Je  ne  l'ai  plus  revu  depuis  notre  dé- 
part d'Évreux,ma  mère,  et  voila  ce  qui  me 
rend  si  malheureuse,  voilà  pourquoi  vous 
me  voyez  toujours  pâle  et  pensive,  voila  la 
cause  de  ce  mal  secret  pour  lequel  vous 
avez  consulté  si  souvent  les  secrets  de 
voire  science  mvsterieuse. 


DE    \or.v»  v.ndik  i{.) 

—  Mais  peut-être  ne  s;tit-il  pas  où  lu  es 
eu  ce  moment? 


—  Il  le  sait,  ma  mère,  et  il  m'avait  pro- 
mis de  venir  me  voir  a  Paris,  où  il  doit 
demeurer  lui-même,  puisqu'il  était  au 
service  du  roi  de  Navarre  qui,  me  disait- 
il,  ne  pouvait  se  passer  de  lui  et  voulait 
bien  l'honorer  d'une  amitié  toute  particu- 
lière. 


—  Oh  !  il  faudra  bien  que  je  le  trouve, 
ce  capitaine  Vargas,  murmura  Zarita  d'une 
voix  menaçante,  je  lui  parlerai,  et   mal- 
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heur  à  lui  s'il  refusait  de  réparer  le  mal 
qu'il  a  fait. 


En  ce  moment,  deux  coups  furent  frap- 
pés violemment  à  la  porte. 


—  Attends-moi  dans  ta  chambre,  mon 
enfant,  dit  Zarita  à  sa  fille;  je  viendrai 
bientôt  te  rejoindre;  mais  en  attendant 
sèche  tes  larmes  et  espère,  car  je  suis  la 
pour  veiller  sur  ton  bonheur. 


Elle  sortit  de  la  chambre  de  Gillette  et 
s'en  fut  ouvrir  au  visiteur  au  moment  où 


Dit    NORMANDIK  21 

celui-ci,  dont  la  patience  n'était  sans 
doute  pas  le  principal  mérite,  recommen- 
çait a  frapper  de  plus  belle. 


C'était  Charles  de  Navarre. 


11  entra  lentement,  sans  parler  et  avec 
une  expression  de  froideur  calme  et  rusée 
qui  parut  inquiéter  un  peu  Zarita. 


—  Veuillez  donc  vous  asseoir,  sire,  lui 
dit-elle  en  lui  montrant  le  meilleur  siège 
qu'il  y  eût  dans  la  pièce. 
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Charles  de  Navarre  la  regarda  fixement 
sans  proférer  une  parole,  puis  il  s'assit  et, 
après  un  long  silence,  pendant  lequel  il 
jetait  de  temps  a  autre  un  regard  péné- 
trant sur  la  Maugrabine  : 


—  Zarita,  lui  dit-il,  il  y  a  quelques  jours 
étant  ici,  assis  sur  ce  même  siège,  je  vous 
ai  dit  que  je  voulais  pénétrer  dans  la  pri- 
son de  Diane  et  que  je  comptais  sur  votre 
intelligence  pour  me  trouver  quelque  ex- 
pédient habile. 


—  En  effet,  sire,  je  me  souviens  par- 
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failemenl  de  cria,  niais  cet  expédient, 
vous  ne  pouvez  avoir  oublié  vous-même 
que  j'ai  su  l'imaginer  et  que  vous  avez 
même  daigné  le  trouver  fort  ingénieux. 


—  Oui,  mais  je  nejous  rendais  pas  en- 
core toute  la  justice  que  vous  méritiez,  et 
je  reconnais  aujourd'hui  que  le  tour  était 
beaucoup  plus  ingénieux  que  je  ne  l'avais 
supposé  d'abord;  car  le  compagnon  que 
vous  m'avez  donné  sous  cet  habit  de  moine 
était  un  traître,  et  vous  n'aviez  imaginé  ce 
déguisement  que  pour  favoriser  sa  trahi- 
son. 
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—  Moi  !  s'écria  Zarita,  un  peu  trou- 
blée. 

—  Mais  prenez-y  garde,  s'écria  Char- 
les, je  vous  tiens  dans  mes  mains,  et  vous 
savez  qu'il  est  dangereux  de  se  jouer  de 
moi. 

—  Je  ne  le  sais  que  trop,  sire,  dit  Zarita 
reprenant  vivement  toul  son  sangfroid,  et 
cette  assurance  vous  garantit  trop  bien 
ma  fidélité  pour  qu'il  vous  soit  permis  de 

e  mettre  en  doute, 

—  Oh  !  vous  avez  beau  faire,  vous  me 
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persuaderez  difficilement  que  vous  ne 
connaissiez  pas  le  Routier  île  Normandie, 
que  vous  avez  fait  évader  de  sa  prison 
en  endormant  le  malheureux  guichetier 
chargé  de  veiller  sur  lui  et  auquel  cette 
négligence  a  valu  d'être  chassé  une  heure 
après. 

—  Je  connaissais  un  peu  cet  homme, 
j'en  conviens,  mais  j'ignorais  complète- 
ment ce  qu'il  était  devenu. 


—  Avouez  alors  que  c'est  un  hasard 
hien  étrange  que  celui  qui  me  l'a  fait 
trouver    précisément    sous    la    robe   du 
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moine    que   vous    m'aviez   recommandé 
vous-même. 


—  Je  l'avoue,  mais  c'est  un  hasard  et 
rien  de  plus. 


Il  se  fit  encore  un  moment  de  silence, 
pendant  lequel  Charles  de  Navarre  jeta 
a  la  dérobée  un  regard  plein  de  défiance 


sur  la  Maugrabine. 


—  Je  crois,  en  effet,  que  le  hasard 
seul  a  conspiré  contre  moi  et  que  vous 
ne  m'avez  pas  trompé,  dit-il  enfin  d'un 
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air  convaincu,  et  je  reconnais  mainte- 
nant que  j'ai  cédé  trop  vile  à  un  mouve- 
veinent  de  défiance  que  je  regrette  sincè- 
rement. 


—  Eh  bien!  sire,  dit  laMaugrabine  qui 
paraissait  réfléchir  depuis  un  instant, 
puisque  me  voila  réhabilitée  dans  votre 
esprit,  je  prendrai  la  liberté  de  vous  de- 
mander une  grâce. 


—  Très  volontiers,  je  n'ai  jamais  été  si 
bien  disposé;  voyons,  que  voulez-vous  de 


moi  ? 


28 


LE    ItOUTIKi; 


—  Sire,  connaissez-vous  parmi  vos  gen- 
tilshommes un  jeune  capitaine  du  nom  de 
Vargas  ? 


Et  Zarita  attendit  la  réponse  de  Charles 
de  Navarre  avec  anxiété. 


-—  Le  capitaine  Vargas!  s'écria  le  roi, 
dont  le  visage  prit  tout  a  coup  un  rayon- 
nement de  joie  sinistre  ;  ah  !  on  vous  a 
parlé  du  capitaine  Vargas  ;  mais  sans  doute 
je  le  connais;  je  puis  même  vous  déclarer 
que  je  l'aime  et  l'estime  tout  particulière- 
ment. 
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—  Il  ne  Ta  pas  trompée,  s'écria  alors 
Zarita  avec  joie;  c'est  bien  son  nom  et  sa 
condition. 


—  Ah!  ça,  mais,  que  lui  voulez-vous 
donc  à  ce  cher  Vargas  ? 


—  Sire,  je  me  suis  chargée  d'obtenir  de 
Votre  Majesté  qu'il  rendrait  la  paix  et  le 
bonheur  a  une  pauvre  jeune  fille  qu'il  a 
abandonnée  après  l'avoir  trompée  indi- 
gnement. 


Ah  !  c'est  mal,  dit  le  roi,  et  je  n'au- 
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rais  pas  cru  Vargas  capable  d'un  trait  pa- 
reil; et  cette  jeune  fille,  vous  vous  inté- 
ressez donc  beaucoup  à  elle  ? 


—  Oh  !  beaucoup,  sire. 


—  Elle  est  de  vos  parentes,  peut-être? 


—  Non,  sire,  mais  de  mes  amies. 


-  Cela  suffit  pour  que  j'y  prenne  moi- 
même  le  plus  vif  intérêt.  Mais,  voyons, 
que  désirez-vous  do  moi  totas  celle  cir- 
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constance?  Que  puis-je  faire  pour    elle? 


—  Mais,  sire,  ne  pouvez-vous  user  de 
votre  autorité  ou  seulement  de  votre  in- 
fluence, pour  décider  le  capitaine  Vargas 
a  revenir  près  de  la  jeune  fille  que  son 
abandon  réduit  au  désespoir,  et  à  consa- 
crer par  le  mariage  une  liason  dans  la- 
quelle elle  n'a  trouvé  que  le  désespoir  et 
honte  ? 


—  Allons,  je  vous  promets  de  faire  tous 
mes  efforts  pour  cela,  et  je  ne  crois  pas 
trop  présumer  de  mon  ascendant  sur  l'es- 
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prit  du  capitaine  Vàrgàs  en  vous  affir- 
mant d'avance  que  je  me  crois  assuré  du 
succès. 


—  Ah  !  sire,  que  le  ciel  vous  entende  ! 

—  Je  compte,  pardieu,  bien  sur  le  con- 
cours du  ciel  dans  un  projet  aussi  édifiant, 
dit  Charles  de  Navarre. 


—  El  quand  le  verrait-elle?  demanda 
Zarita,  les  yeux  brillants  d'espoir. 

Le  roi  réfléchit  un  instant. 
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—  Dans  quelque  jours,  reprit-il,  je 
Die  rends  avec  le  dauphin  à  l'église  de 
Notre-Dame  ;  eh  bien  !  ce  jour-là,  je  vous 
le  jure,  la  jeune  fille  le  verra. 

—  Mais  où?  Comment  ? 


—  Ne  vous  inquiétez  pas,  cela  me  re- 
garde, j'en  fais  mon  affaire. 

—  Oh!  merci,  merci  pour  elle,  sire. 

—  Je  vous  jure  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi. 

Allons,  adieu,  Zarita,  hâtez- vous  de  porter 
IV  3 
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celle  excellente  n  nivelle  a  la  pain  re  ^n 
faut. 


11  sortit  a  ces  mots,  laissant  la  Mangra- 
lune  ie  cœur  plein  de  joie,  et  assurée  d'a- 
vance de  voir  sa  fille  échapper  au  malheur 
sous  lequel  eiie  avait  craint  un  instant  de 
la  voir  écrasée. 


CHAPITRE    DIXIEME 


IL*,  taYerne  des  Tr©U  M«rlett«*. 


11  y  avait  grand  rassemblement  de  peuple 
ce  jour-la  aux  environs  du  Châtelet,  et  la 
foule  était  surtout  compacte  devant  la  ta- 
verne des  Trois  Merlettes. 

Debout  sur  le  seuil  de  son  établisse- 
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ment,  les  bras  croisés  sur  sa  large  poi- 
trine, les  reins  ceints  d'un  tablier  dont  la 
blancheur  rendait  plus  visible  encore  l'am- 
pleur démesurée  de  son  abdomen,  le  bon- 
net de  coton  sur  l'oreille,  et  son  grand 
coutelas  au  côté,  maître  Flambard  regar- 
dait cet  attroupement  d'un  air  singulière- 


ment renfrogné, 


—  Par  les  cornes  de  Belzébulh,  marmo- 
tait-il  enlre  ses  dents,  je  donnerais  dix 
pisloles  de  bon  cœur  pour  voir  le  pavé 
de  la  place  s'ouvrir  tout  a  coup  et  englou- 
tir jusqu'au  dernier  tous  ces  émeutiers 
maudits. 
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Un  homme  ;i  la  mine  candide  cl  r^flc- 
chie,  qui  passait  par  la  on  ce  moment, 
s'arrêta  on  faco  de  lui,  ot  lui  frappant  sur 
l'épaule  : 


—  Eh  bien,  maître  Flambard,  lui  dit-il, 
vous  ne  paraissez  guère  satisfait? 


—  Il  faudrait  pour  cela  que  je  fusse  de 
meilleure  pâte  que  le  ciel  ne  m'a  fait,  ré- 
pondit le  tavernier  d'un  ton  bourru,  et 
vous  conviendrez,  compère  Maillart,  qu'il 
est  désola  ni  de  voir  que  Parié  ne  puisse 
demeurer   désormais   une   semaine  sans 
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('meute,  et  que  sur  cinquante  attroupe- 
monts,  il  y  en  ait  au  moins  quarante-cinq 
devant  la  taverne  des  Trois  Merleltes;  si 
bien  que  pas  un  honnête  homme  n'ose  s'y 
hasarder,  et  que  mes  casserolles  menacent 
de  moisir  bientôt  au  clou  où  elles  restent 
pendues. 

—  Oui,  je  conviens  que  c'est  la  un  grand 
dommage  pour  vous,  maître  Flambard; 
mais  plût  a  Dieu  pourtant  que  nous  n'eus- 
sions rien  de  plus  grave  à  déplorer! 

—  Plût  à  Dieu  !  s'écria  le  tavernier, 
relevant  avec  humeur  l'exclamation  que 
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Jlaillart  avait  jetée  a  l'aventure,  tout  ab- 
sorbe  par  la  pensée  qui  le  dominait  visi- 
blenient,-ei  que  peut-il  donc  nous  arriver 
de  pis,  a  nous  autres  honnêtes  bourgeois 
de  lu  ville  de  Paris,  que  de  voir  nos  ta- 
vernes ,  boutiques  et  magasins  désertés 
par  les  chalands?  Par  les  saints  martyrs! 
voila  d'étranges  paroles  de  la  part  d'un 
échevin,  et  cY  !  là  une  singulière  preuve 
de  la  sollicitude  dont  il  doit  entourer  les 
concitoyens  qui  l'ont  choisi. 


—  Maître  Flambard,  répondit  Maillart 
en  le  regardant  fixement,  vous  saurez 
bientôt  si  vous  avez  mal  placé  votre  con- 
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fiance  en  me  choisissant  pour  échevin; 
jusque-là  je  n'ai  rien  de  plus  a  vous  dire. 


11  s'éloigna  a  ces  mots  et  se  mit  a  par- 
courir les  groupes  qui  inondaient  la  place. 


—  Ça,  murmura  alors  le  tavernier,  c'est 
vrai  que  le  compère  Maillart  est  un  homme 
digne  et  probe,  et  le  plus  clairvoyant  peut- 
être  de  tous  nos  échevins,  ce  qui  ne  laisse 
pas  que  d'être  d'un  grand  secours  dans 
ces  temps  de  violences  et  de  trahisons  sans 
fin.  Décidément,  je  crois  que  j'ai  été  un 
peu   rude  avec  lui ,  mais  aussi  c'est  que 
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c'est  a  fendre  le  eteur  Hé  Noir  la  (avertie 
des  Vf&U  ->/er/r//e.s',  jadis  pleine  et  bruyante 
comme  la  halle  aux  draps,  aujourd'hui 
aussi  déserte  qu'un  vieux  monastère  en 
ruines;  et  pourtant,  poursuivit  le  mal- 
heureux tavernier  en  jetant  un  regard 
d'amour  sur  la  façade  de  son  établisse- 
ment, vit-on  jamais  taverne  d'un  aspect 
plus  irai,  plus  réjouissant,  plus  alléchant 
a  l'œil  !  Où  trouvera- t-on  ailleurs  cette 
devanture  de  briques,  couverte  de  pam- 
pres, dont  les  couleurs  rouges  et  vertes 
semblent  rire  au  passant!  et  ces  jolies  pe- 
tites fencHres  placées  a  un  entresol  si  peu 
élevé  de  la  place,  que  les  dîneurs  peuvent 
v  arrêter  en  passant  leurs  amis,  et  causer 
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avec  eux  sans  se  déranger!  Il  faut  bien 
l'avouer,  la  taverne  des  Trois  Merleites  offre 
seule  tous  ces  avantages,  et  pourtant  je 
n'aurais  pas  seulement  un  fourneau  al- 
lumé aujourd'hui,  sans  le  hasard  inespéré 
qui  a  envoyé  chez  moi  cette  espèce  de  petit 
drôle  qui  doit  venir  se  régaler  tout  à  l'heure 
avec  un  ami.  Ah  ça!  mais  j'y  songe,  voici 
bientôt  deux  heures  et  je  ne  les  vois  pas. 
Est-ce  que  le  petit  malandrin  me  laisserait 
pour  mon  compte  le  plat  qu'il  m'a  com- 
mandé. Cornes  du  diable!  il  ne  manque- 
rait plus  que  cela  pour  couronner  ma 
chance.  C'est  que  ce  mets  n'est  pas  du 
goût  de  tout  le  monde,  et  puis  il  y  en  a  de 
quoi  nourrir  moi,  ma  femme  et  tous  mes 


marmitons!  Il  faut  que  lui  cl  son  ami 
mangent  comme  des  licornes  ou  des  cro- 
codiles. 


Maître  Flambard  achevait  à  peine  ce 
long  monologue,  lorsqu'il  s'entendit  appe- 
ler par  une  voix  dont  le  timbre  grêle  et 
glapissant  lui  revint  aussitôt  en  mémoire. 


—  Hola,  maître  Flambard,  hola,  le  dî- 
ner  est-il  prêt?  criait  la  voix  de  crécelle. 


Et  le  lavernier  \it  apparaître  avec  joie 
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l'amplivlrion  qui  lui  avait  commandé  l'u- 
nique repas  qu'il  eût  a  servir  ce  jour-la. 


Ce  personnage  n'était  autre  que  notre 
ami  Clochepain,  qui  arrivait  suspendu  au 
bras  de  son  camarade  Dangu,  le  premier 
aide  de  maître  Filoche,  bourreau  de  Paris. 


Dangu  était  un  grand  gaillard  de  cinq 
pieds  six  pouces,  qui  avait  quelque  chose 
de  l'hippopotame  dans  sa  large  carrure, 
dans  sa  marche  pesante,  dans  sa  figure 
verticale  et  inintelligente.  Il  était  surtout 
remarquable  par  des  bras,  des  mains  et 


1)1     \<»!\M\*!HK  î  i 

<Us    pieds    Él*tHi6  ampleur  vraiment   ef- 
f  rayante. 

—  Me  voila  avec  mon  ami  Dangu,  dont 
l'appétit  s'est  prodigieusement  aiguise  par 
la  longue  marche  que  nous  avons  faite  ce 
malin,  reprit  Clochepain ■;  aussi  je  vous 
jure  qu'il  lui  tarde  de  se  trouver  enfin  aux 
prises  avec  le  fameux  plat  que  vous  pré- 
parez si  bien. 

El  il  entra  en  tapotant  familièrement  le 
ventre  rebondi  de  maître  Flambard. 

—  Sans  aucun  doute,  répliqua  le  taver- 
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nier,  vous  trouverez  ce  plat  préparé  de 
manière  à  faire  honneur  a  la  taverne  des 
Trois  Merletles;  cependant,  si  vous  eussiez 
voulu  me  croire,  vous  auriez  choisi... 


—  Allons,  allons,  mettons-nous  vile  a 
tahle,  s'écria  Clochepain  en  coupant  vive- 
ment la  parole  a  maître  Flambard ,  car 
nous  sommes  plus  disposés  a  faire  aller  la 
mâchoire  que  la  langue. 

—  Allons,  montez  là-haut,  dit  le  taver- 
nier  en  leur  indiquant  l'escalier  du  doigt; 
vous  trouverez  la  table  toute  dressée  a 
l'entu^rôl,  près  d'une  fenêtre  qui  permet 
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de  voir  et  d'entendre  tout  ce  qui  se  passe 
sur  la  place,  et  dans  un  instant  vous  allez 
être  servis. 


Clochepain  et  Dangu  gravirent  l'esca- 
lier désigné,  et  un  instant  après  ils  étaient 
attablés  tout  près  d'une  fenêtre  qui  se 
trouvait  élevée  du  sol  de  la  place  de  sept 
pieds  a  peine. 

—  Clochepain,  dit  alors  Dangu,  tu  es 
bien  aimable  d'avoir  voulu  me  payer  a 
dîner;  c'est  une  preuve  d'amitié  dont  je  te 
suis  bien  reconnaissant;  mais  je  suis  fâ- 
ché que  tu  aies  eu  l'idée  de  commander  du 

IV  4 
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porc  aux  choux,  car  ce  sont  précisément 
les  deux,  seuls  mets  qui  soient  funestes  a 
ma  santé,  et  je  croyais  même  te  l'avoir 
dit  un  jour. 


~~  Que  la  (erre  m'engloutisse  a  l'instant 
si  tu  m'en  as  jamais  ùi\  un  moi,  mon  ami 
Dangu  ;  sans  cela,  tu  dois  bien  penser  que 
je  l'aurais  choisi  un  tout  autre  régal. 


—  J'aurais  pourtant  bien  juré...  Enfin, 
il  paraît  que  je  me  trompe. 


C'est  évident.  D'ailleurs ,  mon  ami 
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Dan^u,  ces  deux  anlipallms  son!  (oui  à 
lait  déraisonnables,  el  il  fairi  absolument 
les  vaincre. 

—  Mais  pas  du  tout,  répliqua  Dangu,  je 
n'ai  pas  d'antipathie  pour  ces  deux  mets  ; 
au  contraire,  je  les  aime  l'un  et  l'autre  pas- 
sionnément. 

—  Alors,  pourquoi  t'en  prives-tu  ? 

—  Mais,  je  te  l'ai  dit,  Clochepain,  parce 
qu'ils  me  sont  contraires. 

—  Dangu,  dit  Clochepain,  c'est  encore 
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là  une  folie  que  je  dois  détruire;  non,  le 
porc  et  le  chou  ne  te  sont  pas  contraires, 
c'est  impossible,  et  je  vais  te  le  prouver. 


—  Cependant ,  observa  Daugu ,  si  tu 
avais  senti  comme  moi... 


—  Tu  prétends  que  le  chou  est  perni- 
cieux a  ta  santé,  Dangu,  s'écria  Cloche- 
pain,  mais  la  plus  simple  réflexion  te  dé- 
montra que  tu  es  dans  l'erreur  :  vois  le 
lapin. 


—  Le  lapin  !  répéta  Dangu  stupéfait, 
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—  Le  lapin  ne  mange  guère  que  du 
chou,  et  vois  quelle  santé  !  c'est  peut-être 
ranimai  le  mieux  portant  de  la  création. 

—  C'est  vrai,  dit  Dangu,  ruais  moi... 

—  Toi,  Dangu,  tu  étais  sans  doute  vio- 
lemment contrarié  le  jour  où  tu  mangeais 
du  chou,  et  rien  n'influe  sur  l'estomac 
comme  les  dispositions  de  l'esprit. 


—  Cependant  je  ne  me  rappelle  pas... 


—  Voyons,  tu  as  éprouvé  des  maux  de 
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cœur,  tu  me  l'as  dit.  Eh  bien  !  est-ce  que 
tu  n'as  pas  été  contrarié  de  rendre  tes 
chou\? 

—  C'est  vrai,  ça!   s'écria  Dangu  tout 
ébahi. 


Tu  vois  bien. 


Oui  ;  niais  le  porc? 


—  Passons  au  porc,  et  je  vais  te  prouver 
également  que  le  malaise  que  tu  crois 
avoir  éprouvé  de  la  pari  de  cet  animal  est 
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purement  chimérique  cl  ne  pi»rt  que  de 
lun  tipagipaliafi*  .Daniui,  lu  as  l'imaii ina- 
liou  Irop  exaltée}  je  m'en  suis  aperçu  de- 
puis longtemps,  ça  le  jouera  un  mauvais 
tour. 

—  Tu  crois,  Clochepain?  dit  Dangu  en 


regardant  son  ami  de  loule  la  largeur  de 


ses  gros  j  eux  de  faïence. 


—  I\c\enons  nu  porc  :  il  me  sullira  d'un 
mol  pour  le  convaincre.  Daniru,  es  lu  bon 
chrétien  ? 

—  Oh!   quant  a  ça,  s'écria  Uaniru.   |e 
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peux  dire  que  je  vais  régulièrement  a  la 
messe  tous  les  dimanches,  et  que  je  sais 
mon  catéchisme  par  cœur. 

—  Tu  es  donc  bien  convaincu  qu'il  n'y 
a  aucun  rapport  entre  toi  et  un  juif? 

—  Par  exemple! 

—  Eh  bien  donc,  puisque  tu  es  bon 
chrétien,  puisque  tu  ne  ressembles  en  rien 
a  un  juif,  il  est  clair  que  ce  qui  est  mau- 
vais pour  les  juifs  doit  être  excellent  pour 
toi,  et  que  par  conséquent  tu  dois  autant 
aimer  le  porc,  qu'ils  l'ont  en  horreur, 


l>li   KORUAPTOIK  57 

—  Oui,  je  ne  dis  pas,  je  comprends  bien 
que  ce  devrait  être  ainsi,  dit  Dangu  en 
étalant  ses  cinq  doigts  gigantesques  dans 
ses  cheveux  courts  et  raides  comme  une 
brosse,  et  cependant... 


—  Je  te  répète,  Dangu,  que  tu  te  laisses 
influencer  par  (on  imagination  et  que  cette 
illusion  t'expose  aux  plus  grands  dangers 
si  tu  ne  parviens  h  la  vaincre. 


*-  Comment  cela  ? 


—  J'ai  entendu  conter  l'histoire  d'une 
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ville  assiégée  dans  laquelle  il  y  avait  beau- 
coup de  juifs.  Or,  la  ville  prise,  on  décida 
de  faire  grâce  aux  chrétiens  et  d'occire  les 
juifs  sans  merci,  et  pour  reconnaître  les 
fidèles  des  fils  de  Jucla,  on  fit  manger  a 
chacun  une  livre  de  porc.  Ceux  qui  ne 
purent  digérer  convenablement  cette  nour- 
riture furent  déclarés  juifs  et  décapités 
sur  l'heure.  Réfléchis,  Dangru,  que  pareille 
aventure  peut  se  représenter  et  qu'alors... 

—  C'est  vrai,  je  serais  perdu.  Allons,  lu 
as  raison,  Clochepain,  il  faut  absolument 
que  je  m'habitue  au  porc  et  au  chou. 

Puis  jetant  un  regard  sur  la  place  : 
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—  Ah  ça,  niais,  qu\ sl-ee  qu'il  y  a  donc 
aujourd'hui,  Clochepain  ?  vois  donc  qnd 
attroupement!  Je  crains  qu'il  ne  se  pré- 
parequelque  trouMe,etquenousne  soyons 
éëraogés  dans  noire  repas. 


—  Comment!  ne  vois-tu  pas,  au  con- 
traire, que  c'est  une  allenlion  et  une  ga- 
lanterie de  ma  part  de  l'avoir  amené  ici 
plutôt  qu'ailleurs?  Ne  comprends-lu  pas 
que,  non  content  de  le  faire  faire  un  repas 
exquis,  j'ai  voulu  régaler  tes  yeux  d'un 
spectacle  plein  de  vie,  de  mouvement  et 
dinlérei?  Quand  on  va  apprendre  dans 
Paris  qu'une  émotion  populaire  se  prépare 
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a  la  place  du  Châtelet ,  les  bourgeois  et 
manants  vont  accourir  de  tous  les  carre- 
fours et  de  toutes  les  ruelles  pour  jouir  du 
coup  d'œil,  et  dans  une  heure  tu  vas  les 
voir  se  presser,  s'entasser,  s'écraser  l'un 
l'autre,  au  risque  d'étouffer,  tandis  que 
nous,  commodément  assis  a  cette  fenêtre, 
nous  jouirons  a  notre  aise  de  tout  ce  tu- 
multe et  regarderons  tranquillement  se 
former  l'orage  qui  ira  ensuite  éclater... 
Dieu  sait  où! 


—  Oh  !  Clochepain,|s'écriaDangu émer- 
veillé de  ula  faconde  de  son  ami,  où  as-tu 
donc  appris  à  parler  si  bien  que  cela?  On 
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dirait  M.  le  curé  de  Saint-Séverin  quand 
il  est  en  sa  chaire. 


—  C'est  un  secret  que  je  possède  et  que 
je  consens  à  te  révéler  ;  quand  lu  le  con- 
naîtras, tu  verras  que  c'est  la  chose  du 
monde  la  plus  simple,  et  tu  seras  étonné 
toi-même  de  l'exprimer  aussi  facilement 
que  tous  les  curés  et  prédicateurs  de 
Frauce. 

—  Ça  me  ferait  hien  plaisir,  car  maître 
Filoche  prétend  toujours  que  je  ne  suis 
qu'un  i  mbécille,  et  je  serais  bien  aise  de 
lui  prouver  le  contraire.  Mais  je  ne  vois 
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pas  venir  le  lavernier,  et  je  ne  (e  cacherai 
pas,  mon  ami  Clochepain,  que  je  ne  de- 
manderais pas  mieux  que  d'entamer  le  fa- 
meux plat. 

—  Une  minute  de  patience  ;  c'est  que  le 
père  Flambard  veut  nous  servir  quelque 
chose  de  délicieux  et  il  y  met  le  temps. 

—  Je  ne  te  cacherai  pas,  Clochepain, 
que  j'aimerais  mieux  l'avoir  tout  de  suite, 
et  un  peu  moins  délicat. 

— Tiens, c'est  le  ciel  qui  l'envoie, s'écria 
Clochepain. 
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En  effet,  maître  Flamba rd  lui-même  ar- 
rivait en  ce  moment,  portant  avec  une  «li- 
gnite majestueuse  le  plat  si  ardemment 
attendu. 
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XI 


Le  pure  aux  choux 


Quand  le  plat  fut  posé  sur  la  table, 
Dangu  jeta  un  cri  qui  exprimait  a  la  fois 
la  surprise,  le  ravissement  et  l'eiTroi.  La 
surprise  était  causée  par  la  masse  de  viande 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  le  ravissement 
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prenait  sa  source  dans  les  nombreuses 
jouissances  que  lui  promettait  un  pareil 
ragoût,  et  l'effroi  lui  était  inspiré  par  cette 
réflexion  :  que  va-t-il  advenir  si  nous  man- 
geonsàdeuxdequoi  rassasier  dix  hommes? 


Pour  dissiper  celte  appréhension  et  don- 
ner un  nouveau  stimulant  a  l'appétit  et  à 
la  gourmandise  de  Dangu,  Clochepain  se 
mit  a  lui  vanter  l'excellente  mine,  l'habile 
préparation  et  le  parfum  alléchant  du  plat 
dont  ils  allaient  se  régaler. 


Vois>  Dangu,  vois,  mon  ami,  lui  dit-il, 
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comme  le  lard  fondu  ruisselle  et  frissonne 
sur  cette  couenne,  que  la  cuisson  a  colo- 
rée de  belles  teintes  d'or  et  d'orange!  Et 
cette  chair  d'un  rose  si  délicat,  dont  le  feu 
a  rendu  la  superficie  croustillante  et  rabo- 
teuse comme  du  sucre  candi  !  Et  ces  choux 
si  merveilleusement  inondés  de  graisse 
qu'ils  en  sont  gonflés  et  en  regorgent  de 
toutes  parts  comme  des  outres  trop  pleines? 
Est-ce  que  tout  cela  ne  te  fait  pas  venir 
l'eau  a  la  bouche,  et  crois-tu  qu'un  pareil 
morceau  puisse  jamais  faire  mal  a  une 
créature  humaine? 

—  C'est  impossible!  s'écria  Dangu  avec 
feu  ;  allons,  Clochepain,  mangeons. 
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Clocbepain  se  mit  aussilôt  a  découper  le 
gigantesque  morceau  de  lard  avec  une  fa- 
cilité qu'on  n'eût  pas  attendu  de  ses  mem- 
bres grêles  et  chétifs,  et  il  en  servit  une 
énorme  tranche  a  Dangu,  qui  l'entama 
aussilôt  avec  une  espèce  de  fureur. 


—  Mille  diables  !  comme  lu  es  pressé  ! 
s'écria  Clochepain,  attends  donc  que  je  te 
srrve  des  choux. 


—  Non,  non,  s'écria  Dangu  sans  s'ar- 
rêter et  sans  perdre  une  bouchée,  du  porc 
et  deschoivx  a  la  fois,  ce  serait  une  impru- 
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dence  ;  je   mangerai  les  choux  après  le 
porc. 


—  A  ton  aise!  moi,  je  mangerai  l'un  et 
l'autre  ensemble. 


Et  il  se  servit  une  tranche  d'une  dimen- 
sion raisonnable  avec  deux  cueillerés  de 
choux,  qu'jl  dégusta  lentement,  tandis  que 
Dangu  dévorait  sa  part  avec  une  voracité 
de  boa  après  un  jeûne  de  six  mois. 


Quand   sa  rage    d'appélit  fut  un   peu 
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apaisée,  Dangu  leva  enfin  les  yeux  de  son 
assiette,  et  les  portant  sur  la  place,  qui  de- 
venait de  plus  en  plus  bruyante  : 

—  Mais  que  se  passe-Ml  donc  ?  deman- 
da-t-il  à  Clochepain. 

—  Mon  ami  Dangu  ,  voila  ce  que  c'est, 
répondit  Clochepain  ;  tu  sais  que  l'Anglais 
n'est  pas  notre  ami  et  qu'il  s'amuse ,  par 
manière  de  passe-temps,  a  piller,  brûler 
et  ravager  la  France  depuis  des  années. 

—  Oui,  oui,  ditDangu,  j'ai  entendu  par- 
ler de  quelque  chose  comme  cela. 
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—  Mange  toujours,  dit  Clochepain  ;  ne 
te  laisse  pas  distraire  par  les  choses  du 
dehors  et  rappelle-loi  que  le  porc  demande 
à  être  mangé  avec  calme. 

—  J'ai  fini. 

—  Alors,  prends  des  choux. 

Et  Clochepain  lui  remplit  son  assiette 
de  choux  tout  luisants  de  lard  fondu;  puis 
quand  il  le  vit  en  train  de  les  dévorer  avec 
la  même  avidité  que  le  porc,  il  reprit: 

—  L'Anglais  donc,  voyant  que  celle  ma- 
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nie  de  ravager  Ja  France  ne  l'avançait 
qu'a  perdre  son  temps,  son  argent  et 
ses  hommes,  s'est  avisé  enQn,  un  beau 
jour,  de  réfléchir  que  tant  qu'il  ne  serait 
pas  maître  de  Paris,  il  était  toujours  ex- 
posé a  perdre  ce  qu'il  avait  conquis  a 
grand'  peine,  ce  qui  arrivera  infaillible- 
ment et  sans  beaucoup  tarder,  mon  ami 
Dangu,  aussi  vrai  que  tu  fais  un  repas 
comme  tu  n'en  referas  de  ta  vie.  Mais 
mange  donc,  mange  donc  tes  choux  au 
lieu  de  me  regarder. 

—  Dame  !  j'ai  fini,  dit  Dangu  montrant 
son  assiette  aussi  nette  que  si  elle  fut  sor- 
tie du  dressoir  dé  maître  Flambart. 
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—  Reprends  des  choux,  alors. 


Non,  j'ai  assez  de  choux  comme  cela. 


—  En  ce  cas  un  peu  de  porc. 


—  J'aime  mieux  du  porc, 


El  lui  avant  servi  unemagniGque  tranche, 
Clochepain  reprit: 


—  Après  avoir  fait  celle  réflexion,  l'An- 
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glais  s'est  donc  mis  en  route  pour  Paris  , 
et  a  l'heure  où  je  te  parle ,  il  n'est  plus 
qu'à  quelque  distance  des  portes  de  la 
ville. 


—  Ah  bah  !  dit  Dangu  en  posant  brus- 
quement son  couteau  et  sa  fourchette  sur 
la  table. 


—  Eh  bien!  qu'est-ce  que  ça  peut  te  faire, 
Dangu? 

—  [Dame,  Clochepain,  les  Anglais  ne 
sont  pas  des  agneaux,  ils  tuent  et  massa- 
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èrent sans  pitié,  comme  lu  dis  toi-même, 
et  s'ils  allaient  entrer  de  vive  force  dans 
Paris... 


—  Eh  bien? 


—  Eh  bien  !  mais  je  liens  a  ma  peau, 


—  Tu  attaches  du  prix  à  bien  peu  de 
chose,  Dangu;  n'entends-lu  pas  tous  les 
dimanches  le  curé  de  Saint-Séverin  dire 
en  pleine  chaire  qu'il  faut  apprendre 
a  nous  détacher  des  choses  de  ce  monde? 
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—  Oui,  cerles,  et  je  suis  tout  prêt  a  me 
détacher  de  tout  ce  qu'on  voudra,  excepté 
de  ma  peau. 


—  Apprends  donc,  timide  Dangu,  que 
par  un  effet  de  la  Providence,  ta  peau,  la 
mienne,  et  celle  de  maître  Filoehe,  sont 
peut-être  les  seules  qui  n'aient  rien  a 
craindre  de  l'entreprise  des  Anglais. 


—  Comment  cela  ?  je  ne  comprends  pas, 


—  C'est  tout  simple  ;  que  l'Anglais  ait 
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le  dessus  el  qu'il  s'empare  de  la  ville,  ne 
coinprends-tu  pas  tout  de  suite  quel  sera 
son  premier  soin. 


—  Non,  répondit  Dangu  après  avoir  fa- 


tigué un  instant  sa  cervelle. 


—  Eh  bien  !  son  premier  soin  sera  de 
faire  pendre,  décoller,  rouer,  écQrcher  et 
écarteler  vif  tous  les  nobles  et  bourgeois 
notés  pour  lui  avoir  fait  résistance  ;  et 
comme  fous  ces  petits  divertissements  ne 
peuvent  être  donnés  au  peuple  sans  le  se- 
cours du  bourreau  el  de  ses  aides,  lu  vois 
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que  nous  sommes  indispensables  el  que 
nos  têtes  deviendront  aussi  sacrées  que 
celle  d'un  pape. 

—  C'est  ma  foi  Yrai,  s'écria  Dangu, 
complètement  rassuré  à  l'endroit  de  sa 
peau. 

—  Alors  accepte  une  nouvelle  tranche 
de  porc. 

—  Oh!  non,  s'écria  Dangu,  avec  une 
espèce  de  terreur,  j'ai  assez  de  porc  comme 
cela. 

—  Alors  un  peu  de  choux. 
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Dangu  se  gratta  ta  tête,  jeta  un  regard 
épanoui  de  gourmandise  sur  les  choux 

tout  éclatants  dégraisse,  et  parut  hésiter. 
Ce  n'était  pas  sans  motif,  car  le  malheu- 
reux, gorgé  de  nourriture,  suait  comme 
un  hœuf,  et  respirait  aussi  bruyamment 
qu'un  soufflet  de  forge. 

Enfin  le  démon  de  la  goinfrerie  l'em- 
porta, et  Dangu  avança  timidement  son 
assiette,  que  Clochepain  remplitjusqu'aux 
bords. 

—  Oh!  c'est  trop,  c'est  trop,  s'écria 
Dangu. 

IV 
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—  On  ne  peut  jamais  manger  trop  de 
choux,  Dangu,  el  je  le  le  répète  encore  une 
fois,  vois  le  lapin  qui  en  broute  toute  la 
journée! 

Décidé  de  nouveau  par  l'exemple  du  la- 
pin, Dangu  attaqua  bravement  son  assiette 
de  choux. 


—  Maintenant,  mon  ami  Dangu,  reprit 
Clochepain,  je  t'ai  dit  que  l'Anglais  appro- 
chait des  portes  de  la  ville,  mais  je  ne  t'ai 
pas  expliqué  la  raison  de  l'immense  at- 
troupement qui  encombre  en  ce  moment 
les  abords  du  Chàlelet. 
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—  En  effet,  dit   Dangu   en  levanl  les 
yeux,  lu  ne  m'as  pas  appris... 


—  Dangu,  mon  ami,  écoule  en  man- 
geant :  j'ai  entendu  dire  par  des  gens  forl 
sensés  que  rien  n'était  meilleur  pour  la 
santé. 


—  Mais  toi-même ,  lu  ne  manges  pas, 
Clochepain. 


—  Moi,  j'ai  uni,  remarque  que  lu  as  un 

estomac  capable  de  contenir  dix.  fois  au- 
tant de  nourriture  que  le  mien. 


84  LE    RtitiTIEIt 

Clocbepain   reprit  après  avoir  jeté  un 
coup  d'œil  sur  la  place  : 


—  Or  donc,  tous  ces  gens  sont  réunis  la 
parce  que  le  bruit  court  par  la  ville  que 
Paris  doit  être  livré  aux  Anglais  par  une 
bande  de  traîtres  gagnés  par  l'or  du  roi 
de  Navarre. 


—  Et  qu'en  penses-tu,  loi,  Clochepain? 


—  Je  pense  que  cela  pourrait  bien  être, 
en  effet,  s'il  ne  se  trouvait  pas  quelques 
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esprits  énergiques  et  prudents  parmi  les 
notahles  bourgeois  de  la  cité;  mais  j'aper- 
çois la-bas  maître  Maillart,  l'échevin,  qui 
parcourt  la  place  en  tous  sens  avec  la  mine 
d'un  homme  qui  en  sait  plus  long  qu'il 
n'en  dit,  et  celui-là  n'est  pas  pour  l'An- 
glais. 

En  effet,  Maillart  se  promenait  à  travers 
la  foule,  l'air  sombre  et  agite,  enfonçant 
son  chaperon  sur  ses  yeux  pour  pouvoir 
passer  inaperçu,  et  s'arrêtant  de  temps  a 
autre  pour  écouter  les  discours  et  les  con- 
jectures auxquels  donnaient  lieu  les  bruits 
de  trahison  qui  avaient  occasionné  celle 
émeute. 
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Il  s'approchait  d'un  groupe  qui  parais- 
sait plus  animé  que  tous  les  autres,  lors- 
qu'il s'arrêta  tout  a  coup  et  se  mit  à  regar- 
der attentivement  deux  hommes  qui  cau- 
saient à  l'angle  d'une  petite  rue  voisine. 
L'un  de  ces  deux  individus  était  enveloppé 
d'un  vaste  manteau,  dont  il  ramenait  soi- 
gneusement les  plis  sur  son  visage,  comme 
s'il  eût  craint  d'être  reconnu  ;  l'autre  était 
mis  avec  une  certaine  élégance,  quoique 
évidemment  ce  fût  un  bourgeois,  et  il  pa- 
raissait écouter  son  compagnon  avec  une 
déférence  qui  seule  pouvait  faire  soupçon- 
ner son  rang. 

Quand  ils  eurent  causé  ainsi  quelques 
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instants,  l'homnieaumanleau  s'éloigna  en- 
fin, en  faisant  a  l'autre  un  geste  dont  la 
familiarité  amicale  trahissait  la  condes- 
cendance d'un  supérieur,  et  celui-ci  de- 
meura immobile  à  la  même  place,  absorbé 
dans  des  pensées  qui  devaient  être  bien 
graves,  car  l'échevin  Maillart  eut  le  temps 
d'arriver  jusqu'à  lui  avant  qu'il  fût  sorti 
de  cette  profonde  préoccupation. 

—  Ah!  Aïssa!  Aïssa!  murmura  cet 
homme,  elle  s'est  emparée  de  mon  âme  et 
c'est... 

Il  fut  interrompu  par  Maillart,  qui  vint 
se  placer  en  face  de  lui. 
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—  Bonjours,  Etienne,  lui  dit  l'échevin. 

—  Bonjour,  bonjour,  Maillart,  répondit 
Etienne  Marcel. 

Et  il  lui  tourna  le  dos  pour  s'éloigner. 

—  Un  mot,  lui  dit  Maillart. 

Et  le  prévôt  s'arrêta,  dominé  malgré 
lui  par  le  caractère  probe  et  énergique  de 
son  collègue. 

—  Etienne ,  reprit  celui-ci  ,  il  fut  un 
temps  ou  tu  étais  heureux  de  me  rencon- 
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trer  sur  Ion  chemin,  où  tu  ne  redoutais 
pas,  pomme  aujourd'hui,  de  te  trouver  faee 
à  faee  avec  moi. 


—  Ce  temps  n'est  point  passé,  Maillart, 
répondit  Marcel  ;  mais  lu  vois  l'agitation 

de  ce  peuple,  et  mon  devoir... 

—  Uéponds-moi d'abord,  Etienne.  Pour- 
rais-tu me  dire  quel  est  l'homme  qui  vient 
de  te  quitter? 

—  De  quel  homme  veux-tu  parler?  dit 
le  prévôt,  évidemment  troublé  par  cette 
question. 
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—  De  l'homme  qui  causait  avec  toi  à 
cette  même  place  il  n'y  a  qu'un  instant  et 
qui  prenait  si  grand  soin  de  cacher  son  vh 
sage  avec  les  plis  de  son  manteau. 


—  C'est  un  de  mes  amis. 


—  Oui,  cela  est  vrai,  cet  homme  est  ton 
ami,  reprit  Maillart,  mais  il  est  bien  mal- 
heureux, il  est  bien  honteux  pour  toi, 
Etienne,  que  ton  ami  soit  le  plus  dange- 
reux ennemi  de  la  France. 


—  Que  veux-tu  dire? 
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—  Je  veux   dire  que  cet  homme    est 
Charles  de  Navarre! 


Il  y  eut  un  moment  de  silence. 


—  Eh  bien,  reprit  enfin  Etienne  Marcel, 
quand  cela  serait? 


—  Cesl  qu'alors,  dit  Maillart... 


Mais  il  s'arrêta  comme  s'il  eût  hésité  a 
laisser  échapper  sa  pensée. 
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—  Eu  bien,  quoi  ?  demanda  Marcel, 


—  Écoule,  Etienne,  reprit Maillart,  mal- 
gré ta  liaison  avec  Charles  de  Navarre, 
malgré  ce  qu'il  y  a  de  louche  et  d'inexpli- 
cable dans  ta  conduite  depuis  quelque 
temps,  je  ne  puis  me  résoudre  a  croire  les 
propos  qui  circulent  sur  ton  compte  et  qui 
se  répètent  à  cette  heure  dans  quelques- 
uns  de  ces  goupes. 


—  Et  peut-on  savoir  de  quelle  nature 
sont  ces  propos?  demanda  Marcel  avec  une 
hauteur  affectée. 
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—  Etienne,  dit  Maillait  en  attachant  sur 
le  prévôt  un  regard  plein  d'une  fermeté 
calme  et  sévère,  on  dit  que  tous  les  Anglais 
ne  sont  pas  dans  le  camp  ennemi,  et  qu'il 
y  a  parmi  nous  un  homme  assez  infâme 
pour  vouloir  livrer  Paris  a  l'étranger. 

—  Ah  !  et  cet  homme?...  demanda  Mar- 
cel, qui  pâlit  légèrement  sous  son  masque 
de  dédaigneuse  indifférence. 

—  On  dit  qu'il  s'appelle  Etienne  Marcel, 
répondit  froidement  Maillart. 


—  Je  ne  daigne  pas  repousser  une  sem- 
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blable  accusation,  dit  Marcel  ;  je  ne  sais  si 
les  Anglais  entreront  dans  Paris,  mais  si 
cela  arrive,  je  déclare  qu'ils  n'y  entreront 
que  par  la  force. 

—  En  ce  cas,  répliqua  Maillart,  je  t'es- 
time assez  pour  croire  qu'ils  passeront 
sur  ton  cadavre  comme  sur  le  mien,  et, 
dans  cette  conviction  ,  je  te  propose  de 
faire  ensemble  un  serment. 

—  Lequel  ? 

—  Celui   d'être    sans    pitié    pour   les 
traîtres. 
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—  Los  traîtres,  Maillait,  sont  dans  ton 
imagination,  et  non  ailleurs. 


—  C'est-a-dire  que  tu  refuses  de  prendre 
rengagement  qucje  te  propose. 


Je  te  répèle  que  c'est  une  folie. 


—  Soit  ;  mais  moi,  je  fais  ce  serment,  et 
je  le  jure  que  je  le  tiendrai. 

Marcel  haussa  les  épaules  et  s'avança  au 
milieu  de  la  place  où  il  fut  accueilli  aux 
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cris  de  :  Vive  Etienne  Marcel!  par  quelques 
groupes  de  la  plus  vile  populace. 

Glochepaîn  avait  suivi  d'un  œil  attentif 
tout  ce  qui  se  passait  sur  la  place,  com- 
prenant en  grande  partie  ce  qui  échappait 
à  la  plupart  des  bourgeois  venus  là  de  tous 
les  quartier  de  Paris.  Dangu,  lui  aussi, 
avait  voulu  contempler  de  temps  a  autre, 
le  coup  d'œil  pittoresque  qu'offrait  cette 
foule  bruyante  et  agitée,  mais  chaque  fois 
Clochepain  l'en  avait  empêché,  en  lui  rc- 
commandant  de  manger  chauds  son  porc  et 
ses  choux. 

—  Dangu,  s'écria-t-il  en  voyant  celui- 
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ci  s'arrêter,  la  figure  éearlale,  la  respira- 
lion  haletante,  et  roulant  de  côté  et  d'au- 
tre ses  gros  yeux  devenus  hagards  et  hé- 
hétés  par  suite  de  la  masse  effrayante  de 
nourriture  qu'il  avait  engloutie,  Dangu, 
tu  ne  manges  pas;  je  n'aurais  jamais  at- 
tendu un  pareil  trait  de  ta  part.  Je  t'invite 
a  dîner,  je  fais  de  mon  mieux,  je  t  offre 
un  mets  a  ton  goût,  et  tu  y  touches  a  peine  ; 
ah!  Dangu,  c'est  une  insulte  dont  je  ne 
t'aurais  pas  cru  capahle. 

Dangu  ne  pouvait  plus  répondre;  il  se 
contenta  de  montrer  du  doigt  le  plat  de 
porc  aux  choux,  et  il  faut  avouer  que  ce 
geste  avait  hien  son  éloquence,  car  il  res- 
tait a  peine  le  quart  du  ragoût. 

iv  7 
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-—  Allons,  voyons,  Dangu,  si  tu  veux 
me  prouver  ton  amitié,  dit  Clochepain, 
accepte  encoTe  un  peu  de  choux. 


Dangu  fit  un  signe  négatif. 


—  Alors  cette  pointe  de  lard  dont  la 
couenne  esl  si  délicatement  rissolée. 


—  Non,  soupira  Dangu, 


—  Comment,  Dangu,  tu  repousserais  ce 
morceau!  le  plus  délicat  de  la  bêle,  le  côté 
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de  l'oreille!  Allons,  c'est  impossible!  Mais 
malbeureux,  songe  donc  h  tes  remords, 
quand  demain  n'ayant  a  te  mettre  sous  la 
dent  que  du  pain  et  du  fromage,  tu  te  di- 
ras :  j'ai  laissé  fa-bas,  à  la  taverne  des 
Trois  Mcrhttes,  un  si  joli  petit  morceau  de 


lard,  le  côte  de  l'oreille! 


Ëmu  a  la  pensée  de  ce  remords,  Dangu 
fut  sur  le  point  de  céder. 


Non,  dit-il  enfin,  j^ai  assez  de  porc. 


Mais  des  choux  ? 
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—  Assez  de  choux  aussi. 


—  Alors  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  sortir 
de  là,  s'écria  Glochepain. 


—  Lequel  ? 


—  C'est  de  manger  le  porc  et  le  chou 
ensemble,  ça  le  fera  l'effet  d'un  mets  nou- 
veau. 


—  C'est  une  idée,  murmura  Dangu,  en 
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passant  sa  langue  sur  ses  lèvres  luisantes 
de  graisse. 

Profitant  aussitôt  de  cette  bonne  dispo- 
tion, Clochepain  poussa  le  plat  entier  de- 
vant Dangu,  qui  se  mit  après  comme  s'il 
commençait  a  dîner. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  le  plat 
était  entièrement  vide,  et  Dangu,  les  yeux 
hors  delà  tète,  la  face  élincelante  comme 
un  gigantesque  rubis,  soufflait  à  faire  tour- 
ner les  ailes  d'un  moulin. 

Maître  Flambart  entra  en  ce  moment, 
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Il  jeta  un  cri  de  stupéfaction  a  l'aspect  du 
plat  vide  et  de  Dangu  respirant  à  faire 
honte  à  un  éléphant. 

—  Oh  !  ne  faites  pas  attention,  lui  dit 
Clochepain,  c'est  sa  manière  de  digérer; 
a  moins  pourtant  que  ce  ne  soit  une  dé- 
faillance d'estomac,  il  n'aura  pas  assez 
mangé  ;  vous  reste-t-il  du  porc? 

—  Non,  non,  soupira  Daagu  en  éten- 
dant les  hras  d'un  air  désespéré,  plus  de 


porc! 


—  Des  choux,  alors 
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—  Plus  de  choux,  dit  Darigtt  d'une  voix, 
éteinte. 


Et  il  laissa  tomber  lourdement  sa  tête 
sur  la  table. 

Clochepain  sortit  en  disant  qu'il  allait 
bientôt  revenir  chercher  son  ami. 


CHAPITRE  DOUZIEME 
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lies  accusés  et  les  témoins. 


Jamais  foule  plus  bruyante  et  plus  bi- 
garrée n'avait  grouillé  aux  abords  de  la 
Tournelle.  Le  procès  intenté  a  la  belle 
Diane  de  Cévoles  et  au  Routier  de  Nor- 
mandie avait  eu,  comme  tous  les  grands 
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procès  criminels,  le  privilège  d'attirer  une 
alîluence  si  énorme  qu'on  eût  dit  de  loin 
une  mer  mugissante,  incessamment  sou- 
levée par  le  vent. 

Pénétrons  dans  l'enceinte  où  le  juge- 
ment va  avoir  lieu,  et  contemplons  un 
instant  le  spectacle  a  la  fois  sinistre  et  im- 
posant de  la  justice  humaine  se  préparant 
h  rendre  un  arrêt.  Les  juges  étaient  déjà 
rassemblés,  les  greffiers  étaient  à  leurs 
tables;  un  grand  appareil  de  force  armée 
complétait  le  tableau.  Tous  les  visages; 
ceux  des  membres  du  tribunal,  comme 
ceux  des  spectateurs,  étaient  empreints 
de  tristesse  et  de  recueillement» 
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Tout  à  coup,  un  mouvement  général 
s'opéra  dans  les  diverses  parties  de  l'en- 
ceinte.. 


On  venait  d'introduire  les  accusés  dans 
cette  salle  qui  portait  le  nom  de  la  grand1 
chambre  :  Diane  par  la  porte  de  droite, 
Frantz  par  celle  de  gauche. 


Le  jeune  homme  et  la  jeune  femme 
échangèrent  dans  un  regard  tout  ce  que 
leur  âme  renfermait  de  dévoûment  mu- 
tuel et  de  respect  pour  la  volonté  de 
Dieu.  Lue  indicible  douleur  se  lisait  sur 
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leurs  visages  ;  mais  on  y  voyait  rayonner 
aussi  l'espoir  qui  n'abandonne  jamais  l'in- 
nocence et  la  force  indomptable  que  les 
grands  cœurs  puisent  dans  la  résignation. 

On  avait  préparé  pour  eux,  devant  la 
barre  du  tribunal,  deux  sièges  assez  dis- 
tants l'un  de  l'autre  pour  qu'il  leur  fut  im- 
possible de  communiquer  entre  eux.  Ils 
s'y  assirent  en  attendant  leur  interroga- 
toire. 

Le  président  de  la  grand'chambre  ex- 
posa en  peu  de  mots  l'objet  du  procès  et 
les  faits  qui  avaient  donné  lieu  a  l'accusa- 
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tion.  Puis,  s  adressant  à  ttaoul,  il  ajouta  : 


—  Messire,  c'est  vous  que  Y  outrage  a 
plus  particulièrement  atteint.  C'est  a  vous 
d'éclairer  le  premier  la  conscience  des 
juges.  Nous  vous  écoutons. 


Raoul  se  leva  et  répondit  : 


—  Je  suis  prêt  a  soutenir  devant  vous  les 
affirmations  que  j'ai  déjà  portées  contre 
la  fille  du  baron  de  Cévoles.  Mais  quelle 
que    soit  mon   indignation,  quelque  soit 
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le  ressentiment  dont  mon  âme  est  rem- 
plie, mon  plus  vif  désir  serait  d'obtenir 
d'elle  une  preuve  assez  évidente  de  son  in- 
nocence pour  que  je  pusse,  sans  dommage 
pour  mon  honneur,  renoncera  mes  soup- 
çons, et  rétracter  une  accusation  dont  je 
suis  le  premier  a  souffrir.  Or,  messire 
président,  je  crois  avoir  trouvé  le  moyen 
de  découvrir  enfin  la  vérité.  11  suffira, 
pour  cela,  d'adresser  à  cette  leiiiixie  une 
question.  Si  elle  y  répond  comme  je  le 
désire,  comme  je  l'espère,  je  serai  con- 
vaincu de  mon  erreur,  et  il  ne  me  restera 
plus  qu'a  regretter  un  éclat  dont  je  serai 
seul  coupable  et  dont  je  demanderai  par- 
don au  ciel.  Me  permettez-vous  de  m'ap- 
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procher  de  madame  Diane  el  de  lui  adres 
ser  un  seul  mol? 


Faites,  messire. 


Raoul   s'avança  du    siège  occupé  par 
Diane,  et  se  penchant  vers  elle  : 


—  Vous  le  voyez,  lui  dit-il  a  voixbasse, 
je  tente  un  suprême  effort  pour  vous  sau- 
ver. Votre  sort  est  tout  entier  entre  vos 
mains.  Une  dernière  fois,  voulez-vous  me 
suivre?  Une  dernière   fois,  voulez-vous 

être  ma  femme  ? 
îv  • 
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Diane  ne  lui  répondit  que  par  un  re- 
gard plein  de  haine  et  de  mépris. 

—  Vous  vous  taisez  ? 

—  Retirez-vous,  messire,  il  me  tarde 
d'entendre  prononcer  ma  condamnation, 
car  du  moins  elle  me  séparera  de  vous 
pour  jamais. 

—  Eh  bien  ?  demanda  le  président. 

— Je  m'étais  trompé,  messire,  en  croyant 
pouvoir  fournir  a  la  coupable  un  moyen 
de  justification.  Après  ce  que  je  viens  d'en- 
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tendre  d'elle,  je  ne  puis  que  m'en  rappor- 
ter a  la  décision  de  ses  juges. 


— •  Vous  persistez  donc  à  l'accuser  ? 


—  Je  l'accuse,  dit  Piaoul  d'une  voix 
stridente  de  colère,  je  l'accuse  d'avoir  in- 
dignement violé  la  foi  qu'elle  m'avait 
jurée. 


—  Avez-vous  un  témoin  qui  puisse  at- 
tester les  faits  sur  lesquels  se  basent  vos 
soupçons,  messire  Raoul? 
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Raoul  allait  répondre,  mais  une  autre 
voix  s'éleva  du  milieu  de  l'enceinte. 

—  Il  n'y  aura  qu'un  seul  témoignage 
pour  appuyer  les  déclarations  du  comte 
Raoul.  Mais  ce  témoignage  sera  le  mien, 
et  on  aura  sans  doute  quelque  confiance 
dans  la  parole  d'un  homme  qui  vient  dire  : 
Je  sais,  car  j'ai  vu. 

Le  nom  de  Charles  de  Navarre  circula 
de  tous  côtés.  C'était  lui,  en  eiïet,  qui  ve- 
nait de  parler. 

—  Que  Votre  Majesté  daigne  se  lever, 
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dit  le  président  et  bous  révéler  lout  ce  qui 
pourra  éclairer  nos  consciences. 


Charles  de  Navarre  se  leva,  allacha  al- 
ternativement sur  Frantz  et  sur  Diane  un 
regard  où  brillait  une  sourde  colère,  et  il 
continua  : 


—  Je  suis  l'ami  de  messire  Raoul,  et 
j'allais  le  visiter  a  l'hôtel  deTresmes,  lors- 
que je  vis  sortir  un  homme  de  l'apparte- 
ment de  sa  femme.  Cet  homme,  ajouta-t- 
il  en  étendant  le  bras  vers  Frantz,  c'était 
celui  qui  est  assis  sur  ce  banc. 
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•—  Est-ce  vrai?  demanda  a  Frantz  un 
conseiller  du  tribunal. 


—  C'est  vrai,  répondit  Frantz.  Mais  si  je 
suis  entré  dans  l'hôtel  de  ïresmes,  si  j'ai 
pénétré  jusqu'à  la  fille  du  baron  de  Cé- 
voles,  c'était  pour  la  sauver  des  mains  de 
cet  homme,  qui  est  devenu  son  mari  par 
une  ruse  infernale,  de  cet  infâme,  qui  a 
osé  épouser  une  fille  dont  il  avait  assassi- 
ner le  père,  ainsi  que  le  prouvait  ce  papier 
que  j'allais  remettre  a  notre  sire  le  dau- 
phin, le  jour  de  la  fête  des  Ptois,  lorsque 
messirellaoul  me  l'a  arraché  brusquement 
pour  le  jeter  au  feu. 
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—  Veuillez ,  messirc  président,  dit 
Charles,  qui  ne  voulait  pas  laisser  la  dis- 
cussion s'engager  sur  ce  point,  veuillez 
demander,  je  vous  prie,  a  l'accusé,  s'il  n'y 
a  pas  eu  au  Louvre  une  tentative  pour  en- 
lever madame  Diane ,  et  si  ce  n'est  pas 
encore  lui  qui  avait  entrepris  ce  coup 
hardi  sous  le  déguisement  d'un  moine. 

Le  président  posa  la  question  comme 
venail  de  l'indiquer  le  roi  de  Navarre. 


—  Je  ne  puis  nier  cela,  puisque  cela 
est  parfaitement  exact,  répondit  Frantz  ; 
mais  je  n'étais  pas  seul  dans  cette  démar- 
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clie,  et  celui  qui  me  charge  en  ce  moment 
avec  un  zèle  si  opiniâtre,  pourrait  peut- 
être,  mieux  que  personne,  édifier  l'assem- 
blée sur  le  but  et  les  intentions  réelles  de 
ce  compagnon,  dont  il  a  jusqu'ici  jugé  a 
propos  de  ne  rien  dire. 


Celte  insinuation  de  Frantz  excita  une 
attention  mêlée  de  surprise;  mais  l'éton- 
nement  fut  bien  plus  grand  encore  lors- 
qu'on entendit  Charles  de  Navarre  y  ré- 
pondre ainsi  du  ton  le  plus  calme  et  le 
plus  dégagé  : 

—  Pourquoi  ne  nommez-vous  pas  ce 
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compagnon,  mon  maître?  Ymetlriez-voiis 
plus  de  scrupule  que  moi?  Apprenez  donc 
que  je  n'entends  y  apporter  aucun  mys- 
tère. Ce  compagnon,  qui,  comme  vous, 
était  déguise  en  moine  et  qui  s'introduisit 
avec  vous  dans  les  prisons  du  Louvre,  je 
n'ai  aucun  intérêt  à  le  cacher,  c'était  moi. 


Tous  les  regards  se  fixèrent  sur  le  roi 
de  Navarre.  Piaoul  fit  comme  le  mouve- 
ment d'un  homme  réveillé  en  sursaut.  A 
dater  de  cette  heure,  il  vit  clair  dans  l'ami- 
tié de  Charles.  Beaucoup  dans  l'auditoire 
comprirent  aussi  en  ce  moment  que  le  roi 
de  Navarre  notait  pas  tout  a  lait  désinlé- 
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ressé  dans  la  question  qui  s'agitait  et  qu'il 
ne  traitait  si  sévèrement  l'accusé  que  parce 
qu'il  était  son  rival. 

Comme  l'effet  de  surprise  avait  été  gé- 
néral et  qu'il  se  manifestait  clairement 
jusque  sur  le  banc  des  juges,  Charles  de 
Navarre  reprit,  sans  se  troubler  le  moins 
du  monde  : 


—  Eh!  mon  Dieu,  oui,  c'était  moi;  et 
mes  intentions  étaient  si  pures,  que  je  ne 
crains  pas  de  l'avouer  hautement.  N'ai-je 
pas  dit  que  j'étais  l'ami  de  Ptaoul?  Eh 
bien!  j'ai  su  qu'à  la  faveur  d'un  habit  de 
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religieux  le  Uoutier  de  Normandie  devait 
pénétrer  dans  la  prison  et  délivrer  ma- 
dame Diane,  c'esl-a-dirc  sa  maîtresse.... 
J'ai  employer  la  même  ruse  pour  déjouer 
son  projet.  J'ai  réussi,  puisque  si  les  deux 
coupables  sont  retombés  au  pouvoir  de  la 
justice,  c'est  a  moi  qu'on  le  doit. 


La  foule,  qui  écoutait  attentive,  com- 
prit que  les  deux  malheureux  étaient  per- 
dus sans  retour;  mais  en  même  temps 
qu'un  sentiment  de  pitié  pour  eux  se  fai- 
sait jour,  l'indignation  devenait  de  plus 
en  plus  vive  contre  ce  prince,  dont  les 
marnais  instincts  commentaient    a  être 
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mieux  connus,  et  qui,  pour  satisfaire  une 
vengeance  personnelle,  ne  craignait  pas 
d'appeler  un  châtiment  effroyable  sur  la 
tète  d'une  pauvre  femme  dont  le  seul  crime 
était  sans  doute  d'avoir  résisté  à  sa  pas- 
sion. Cette  indignation  se  traduisit  ça  et 
la  par  quelques  murmures  dont  le  sens 
était  trop  évident  pour  échapper  a  la  pé- 
nétration de  Charles  de  Navarre.  Bien 
moins  accoutumé  a  rencontrer  des  vo- 
lontés rebelles,  qu'a  recueillir  sur  son 
passage  les  témoignages  flatteurs  et 
bruyants  de  la  sympathie  publique,  il  de- 
meura un  moment  interdit  d'une  manifes- 
tation qui  pouvait  l'inquiéter  sérieusement 
sur  la  valeur  réelle  de  sa  popularité»  Sou 
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Visage  exprima  loul  à  coup  un  romani  si 
profondément  empreint  de  colère  et  de 
fiel,  qu'il  y  eut  dans  l'assemblée  comme 
un  mouvement  d'effroi,  et  que  le  silence 
se  rétablit  sur-le-champ.  Celte  inquiétude 
se  trahit  malgré  lui,  et  il  lança  sur  tout  ce 
peuple,  objet  habituel  de  ses  adulations 
les  plus  obséquieuses,  mais  qu'il  haïssait 
et  méprisait  a  la  fois,  un  regard  de  menace 
et  de  défi. 

Alors  le  président  se  levant  a  son  tour 
et  prenant  la  parole  : 

—  Vous  connaissez,  dit-il  aux  juges,  le 
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crime  que  vous  avez  a  punir.  Vous  ave/ 
enteudu  les  aveux  de  l'un  des  deux  cou- 
pables et  deux  témoignages  dont  le  poids 
ne  saurait  être  méconnu  d'aucun  de  nous. 
L'époux  vous  a  dit  ses  griefs.  Un  homme 
dont  le  nom  seul  est  pour  nous  un  objet  de 
vénération,  un  prince  feudataire  de  notre 
belle  couronne  de  France ,  le  roi  de  Na- 
varre enfin,  a  confirmé  par  sa  parole  les 
faits  portés  a  la  charge  des  accusés,  et  son 
témoignage  a  d'autant  plus  de  force,  qu'il 
a  vu  par  lui-même  ce  qu'il  a  daigné  faire 
connaîlreici.Il  ne  nous  reste  doncplus  qu'à 
demander  une  dernière  fois  a  cette  femme 
si  elle  a  quelque  chose  a  dire  pour  sa  jus- 
tification. 
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Puis,  s'adressa  ut  a  Diane  : 

—  Quels  sont  vos  moyens  de  défense  ? 
lui  demanda-l-il. 

—  A  quoi  bon  me  défendre,  répondit 
Diane  d'une  voix,  calme.  Quand  je  protes- 
terais de  mon  innocence,  ma  parole  pré- 
vaudrait-elle contre  celle  de  ces  deux 
hommes  qui  se  sont  faits  mes  accusateurs? 
Tout  ce  que  je  puis,  tout  ce  que  je  veux, 
faire,  c'est  de  les  assigner  eux-mêmes  au 
tribunal  de  Dieu... 


—  Ce  Dieu  que  vous  invoquez,  dit  le 


4V2S  LK    ROUTII.R 

président,  nous  est  témoin  que  nous  fai- 
sons tout  pour  parvenir  a  la  découverte 
de  la-  vérité  et  que  nous  sommes  prêts  a 
vous  entendre.  C'est  bien  vous,  nous  te- 
nons à  ce  que  personne  ne  l'ignore,  c'est 
vous  qui  refusez  de  parler. 

—  Je  n'ai  rien  à  dire. 


Le  crime  était  soutenu  par  des  hommes 
puissants,  rien  ne  détruisait  les  preuves 
qui  semblaient  accablantes;  tout  indi- 
quait que  le  jugement  serait  rendu  a  l'u- 
nanimité et  que  ce  jugement  serait  une 
double  condamnation. 
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Les  membres  de  la  grandcliambrc,  sur 
un  signe  du  président,  se  levèrent  en 
même  temps  de  leurs  sièges  afin  de  ren- 
trer dans  la  salle  des  délibérations. 


Déjà  ils  se  mettaient  en  marche,  quand 
une  femme,  se  faisant  passage  a  travers 
la  foule  et  venant  se  placer  près  de  la 
barre,  articula  ces  mots  d'une  voix 
forte  : 


~  Je  demande  a  être  entendue. 


Les  juges  s'arrêtèrent, 

IV 
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Tous  les  yeux  se  dirigèrent  a  la  fois  sur 
cette  femme,  doublement  remarquable  par 
l'éclatante  beauté  de  ses  traits  et  l'émo- 
tion étrange  qui  se  révélait  dans  toule  sa 
personne. 

—  Aïssa!  murmura  Charles  de  Na- 
varre entre  ses  dents,  en  l'examinant 
avec  une  vive  attention.  Elle  ici  !  quel  est 
son  projet  et  que  va-t-elle  dire? 

Le  président,  qui  reconnut  parfaite- 
ment la  Candiote  pour  l'avoir  vue  plu- 
sieurs fois  au  Louvre,  reprit  sa  place  et 
engagea  les  magistrats  a  faire  comme  lui. 
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— -  Est-ce  pour  j(»ier  quelque  lumière 
sur  l'affaire  qui  nous  occupe,  que  vous 
demandez  a  être  entendue,  madame? 


Oui,  répondit  Aïssa. 


L'attention  générale  redouMa. 


Aïssa  s'arrêta  un  instant,  comme  pour 
se  recueillir  dans  le  passé  ;  puis  regardant 
en  face  toute  l'assemblée  afin  qu'elle  fut 
témoin  de  son  assurance,  et  désignant  en- 
suite Diane  de  Cévoles  : 
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—  Celle  femme  n'est  pas  coupable,  dit- 
elle,  et  je  vais  le  prouver. 


il  }r  eut  un  frémissement  de  satisfac- 
tion dans  l'assistance.  Deux  personnages 
seuls  restèrent  étrangers  à  ce  mouvement 
sympathique  :  Raoul  d'abord,  que  la  voix 
de  la  Candiote  fil  sortir  brusquement 
d'une  sombre  rêverie,  puis  Charles  de 
Navarre,  qui,  se  rapprochant  vivement 
d'elle,  lui  glissa  ces  mots  à  l'oreille  : 


—  Aïssa,  je  ne  sais  ce  que  vous  venez 
faire  ici;  mais,  dans  voire  intérêt  même, 
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n'oubliez  pas  qu'il  est  dangereux  de  bra- 
ver ma  colère. 


La  Candiote  ne  parut  pas  le  moins  du 
monde  émue  de  cette  menace,  et,  pour 
toute  réponse,  elle  jeta  au  roi  de  Navarre 
un  sourire  de  pitié. 


Puis,  profitant  du  trouble  causé  dans 
l'assistance  par  son  arrivée,  elle  tourna  la 
tête  vers  la  porte,  comme  si  elle  eût  at- 
tendu quelque  chose  avec  impatience.  Le 
regard  qu'elle  tenait  fixé  dans  cette  direc- 
tion était  brillant  de  fièvre  et  d'espoir. 
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L'agi  la  lion  produite  par  ces  divers  inci- 
dents durait  encore  lorsque  la  Maugra- 
bine  pénétra  a  son  tour  dans  la  salle  du 
jugement.  Elle  se  glissa  à  travers  la  foule 
compacte  et  parvint  a  se  faire  une  place 
d'où  elle  pouvait  voir,  sans  en  rien  per- 
dre, tout  ce  qui  allait  se  passer.  La  bizar- 
rerie de  son  costume,  la  sombre  expres- 
sion de  sa  physionomie,  déjà  si  originale, 
altirèrent  un  instant  sur  elle  l'attention 
de^  curieux.  Mais  on  l'oublia  bientôt  pour 
la  Candiote,  dont  l'inlerrogatoire  allait 
commencer  et  dont  les  révélations,  si  on 
en  jugeait  par  la  fermeté  de  son  accent  et 
son  attitude  résolue,  semblaient  devoir 
changer  complètement  la  face  du  procès. 


CHAPITRE  TREIZIEME 


X1I1 


Ln  condamnation. 


—  Qu'avez-vous  à  dire?  demanda  le 
président  à  la  Candiote. 

—  J'ai  a  dire,  répondit  Aïssa  en  fixant 
sur  Raoul  un  regard  sombre  et  terrible, 
j'ai  à  dire  que  Diane  de  Cévoles  n'est  pas* 
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coupable,  parce  qu'en  supposant  même 
que  les  faits  qu'on  lui  reproche  soient 
vrais,  elle  ne  peut  avoir  a  rendre  compte 
de  sa  fidélité  d'épouse  qu'a  l'homme  qui 
serait  vraiment  son  époux  et  qu'elle  n'est 
pas  la  femme  du  comte  PiaouL 


Les  conseillers  et  les  juges  se  regardè- 
rent avec  étonnement.  L'un  d'eux  se  pen- 
cha vers  le  président  et  lui  glissa  quel- 
ques mots  a  l'oreille.  Un  léger  hausse- 
ment d'épaules  de  celui-ci  indiqua  que  la 
pensée  qu'on  lui  communiquait  était  déjà 
la  sienne,  et  il  jela  sur  la  Candiote  un  re- 


gard singulier 
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—  Ma  déclaration  vous  lionne,  je  le 
vois,  reprit  Aïssa,  et  cependant  rien  n'e^t 
plus  vrai,  messire  président,  ajoula-l-elle 
après  avoir  regardé  fixement  l'accusateur 
de  Diane;  demandez  a  messire  Raoul  ce 
qu'il  en  pense. 

Raoul  répondit  en  affectant  un  grand 
calme  : 


—  Que  veut-on  que  je  pense  d'une  fo- 
lie ?  S'il  plaît  à  madame  Aïssa  d'avoir  des 
rêves  et  de  nous  les  raconter  ici,  suis-je 
chargé  de  les  expliquer  et  d'en  démontrer 
l'absurdité  au  tribunal?  N'est-il  pas  de  no- 
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toriété  publique  que  le  comte  Raoul  de 
Fenestrauge  a  épousé  en  mariage  légi- 
time, avec  les  cérémonies  d'usage  et  de- 
vant témoins,  très  haute  et  très  noble 
demoiselle  Diane,  fille  du  seigneur  de 
Cévoles?  N'y  a-t-il  pas  contrat  authenti- 
que et  en  bonne  forme  signé  par  elle  et 
par  lui,  et  le  chapelain  du  vieux  château 
de  Fenestrange  n'a-t-il  pas  béni  au  nom  de 
Dieu  ces  liens  qui  doivent  être  éternels? 

—  Tout  cela  est  parfaitement  exact,  en 
effet,  et  le  nier  serait  impossible,  dit  le 
président.  Qu'avez-vous  a  répondre  a  cela? 

La  Candiote  se  tourna  du  côté  de  Raoul 
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et  la  fête  haute,  l'œil  rempli  dé  flammes, 
le  bras  solennellement  tendu  vers  lui  : 


—  J'ai  à  répondre,  dit-olle,  que  cet 
homme  n'est  pas  Raoul  de  Fenestrange. 

Raoul  pâlit,  mais  sans  rien  perdre  de 
l'énergie  sauvage  avec  laquelle  il  soute- 
nait depuis  le  premier  moment  l'agression 
foudroyante  d'Aïssa. 


Une  légère  rumeur  s'éleva  au  milieu  du 
silence  de  plomb  qui  régnait  dans  toufe  la 
salle.  Cette  rumeur  venait  d'une  discus- 
sion engagée  entre  une  femme  qui  voulait 
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conquérir  de  vive  force  une  place  plus 
commode  dans  l'auditoire  el  cinq  a  six 
commères  qui,  se  trouvant  bien  comme 
elles  étaient,  ne  se  souciaient  pas  de  se 
déranger. 

—  Silence!  cria-t  on  de  toutes  parts. 

—  Laissez-moi  passer,  disait  la  femme. 
J'ai  le  droit  de  voir  comme  vous! 

—  Va-t'en  au  diable  !  ripostait  une  voix 
rauque. 

—  Bien  dit!  s'écria  un  plaisant.  Il  faut 
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toujours  renvoyer  les  gens  d'où  ils  vien- 
nent. 


La  femme  ainsi  apostrophée  se  re- 
tourna vivement  vers  celui  qui  avait  parlé. 

—  Par  Satan  !  crois-tu  qu'on  te  craigne, 
vieille  Maugrabine !  Moi  aussi  je  t'envoie 
au  diable.  Tu  n'as  que  faire  ici  et  tu  se- 
rais cent  fois  mieux  au  fond  de  l'enfer, 
d'où  tu  n'aurais  jamais  du  sortir. 

11  y  eut  encore  quelques  horions,  quel- 
ques injures.  La  foule  ondula  un  instant 
comme  une  immense  vague;  mais,  à  la 
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voix  des  huissiers,  le  calme  se    rétablit 
peu  a  peu  et  Aïssa  reprit  : 


—  Non  !  cet  homme  n'est  pas  Raoul  de 
Fenestrange.  C'est  un  intrus,  c'est  le  fils 
d'une  étrangère,  substitué,  tout  enfant,  au 
fils  légitime  de  la  comtesse  de  Fenes- 


t  range. 


Le  ton  ferme  et  l'air  d'assurance  de  la 
Candiote  produisirent  une  vive  impres- 
sion sur  l'assistance  et  sur  les  magistrats 
eux-mêmes.  Raoul  s'en  aperçut  et  jugeant 
a  propos  de  ne  pas  laisser  gagner  plus  de 
terrain  à  son  ennemie  : 
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—  Voici  une  histoire  des  mieux  iuia^i- 
nées  et  qui  serait,  en  effet,  accablante 
pour  moi,  dit-il,  si  vous  parveniez  a  con- 
vaincre les  juges  de  sa  réalité.  Mais,  de- 
vant la  justice,  les  allégations  ne  sont 
rien,  les  preuves  sont  tout.  Je  suis  curieux 
de  savoir  quelles  sont  celles  dont  vous 
proposez  d'appuyer  vos  dires.  Songez  que, 
si  vous  ne  produisez  des  témoignages  bien 
précis,  vous  emporterez  d'ici  la  double 
honte  d'avoir  débité  un  conte  ridicule  et 
une  odieuse  calomnie  ! 

—  Messire  Raoul  a  raison,  observa  le 

président.  Une  affirmation  aussi  formelle 

veut  être  formellement  prouvée. 
IV  10 
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—  Je  vais  dire  la  vérité,  répondit  so- 
lennellement Aïssa,  et  on  me  croira,  car 
cette  vérité  m'accable  autant  qne  lui. 

—  Parlez,  dit  le  président. 

Et  le  silence  recommença  si  complet, 
si  profond,  qu'on  eût  juré  que  le  senti- 
ment et  la  vie  s'étaient  subitement  retirés 
de  cette  immense  assemblée. 

Alors  la  Candiote  raconta  ce  qui  s'était 
passé  pendant  cette  fatale  nuit  où  la  com- 
tesse de  Fenestrange,  frappée  de  déses- 
poir en  voyant  s'évanouir  toute  chance  de 
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jamais  faire  proclamer  son  innocence  et 
réhabiliter  son  honneur,  avait  rendu  le 
dernier  soupir.  Elle  exposa,  avec  les  plus 
minutieux  détails,  toutes  les  circonstances 
qui  avaient  animé  cette  catastrophe,  et 
qui  démontraient  clairement  quelle  s'en 
était  toujours  reconnue  responsable  de- 
vant sa  conscience  et  Dieu.  Elle  n'oublia 
rien,   ni  la  lettre  écrite  au  moment  de 
mourir  par  le  chevalier  de  Tressac,  ni  les 
termes  même  de  cette  lettre,  attestant  que 
le  chevalier  avait  menti  en  accusant  la 
comtesse,  ni  la  déclaration  de  Gauthier 
constatant  que  lui-même  avait  été  chargé, 
par  le  comte  de  Fcnestrange,  de  perdre  le 
petit  Raoul  et  de  le  remplacer  par  l'en- 
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fant  de  la  sénéchale  de  Vernon.  Elle  dit 
toutes  ces  choses  d'un  ton  calme  et  re- 
cueilli ,  fière  et  énergique  lorsqu'elle 
croyait  porter  la  conviction  dans  l'esprit 
des  juges,  humble  et  courbant  la  tète  sous 
le  poids  des  aveux  terribles  que  lui  impo- 
sait la  véracité  de  son  récit. 


Elle  acheva  par  ces  mots  : 

—  Messires  de  la  grand' chambre,  qui 
êtes  ici  pour  rendre  pleine  et  entière  jus- 
tice, écoutez  bien  mes  paroles  et  faites-en 
bon  profit.  L'infortunée  Diane  de  Cévoles 
ne  peut  être  valablement  accusée  que  par 
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l'homme  qui  est  son  époux,  et  s'il  est  dé- 
montré que  cet  homme  n'est  pas  le  Raoul 
de  Fenestrange  à  qui  elle  a  cru  donner  sa 
main  ;  s'il  est  démontré  que  cette  union  a 
été  conclue  sous  un  faux  nom;  s'il  est  dé- 
montré enfin  que  le  prétendu  mariage  qui 
lie  l'accusateur  à  l'accusée  est  nul,  le  ju- 
gement ne  se  doit  point  poursuivre,  le 
procès  est  fini,  il  n'y  a  point  de  coupahle, 
il  n'y  a  point  de  crime.  Or,  par  le  Dieu  vi- 
vant qui  me  voit,  par  ce  crucifix  d'or 
placé  au-dessus  de  votre  tribunal  et  dont 
les  rayons  m'éblouissent;  par  mon  salut 
éternel,  en  un  mot,  je  vous  jure  que  tout 
ce  que  j'ai  dit  est  la  pure  vérité,  que  j'ai 
lu  de  mes  yeux  ces  papiers  dont  vous  con 
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naissez  maintenant  toute  l'importance;  je 
vous  jure  de  plus  que  ce  prétendu  héri- 
tier des  Fenestrange  sait  aussi  bien  que 
moi  que  ma  déposition  est  vraie,  et  qu'en 
portant  ce  nom,  il  ment  aux  hommes  et  a 
Dieu. 


11  se  fit  un  mouvement  général  à  la 
suite  de  cette  vigoureuse  attaque  de  la 
Candiote. 

Tous  les  esprits  se  soulevaient  contre 
Raoul. 

Le  tribunal  lui-même  semblait  ébranlé. 
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Le  président  de  la  grand'chambre  eut 
beaucoup  de  peine  h  faire  entendre  quel- 
ques paroles,  qui  se  perdirent  dans  cet 
immense  océan  de  voix  humaines. 


On  put  cependant  comprendre  qu'il  s'é- 
tait adressé  à  Raoul,  et  Raoul,  se  levant 
de  nouveau,  parla  ainsi  : 

—  Je  ne  veux  rien  nier,  rien  avouer. 
Je  veux  encore  moins  combattre  les  folles 
imaginations  dont  on  voudrait  faire  ici 
une  réalité  accablante  pour  moi.  .Mais  je 
somme  la  femme  qui  m'accuse  avec  tant 
d'impudence  de  produire  les  pièces  dont 
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elle  parle.  Elles  sont  trop  précieuses,  cha- 
cun le  comprendra,  pour  qu'on  ait  pu  les 
perdre,  et  c'est  seulement  quand  on  les 
aura  vues  qu'on  pourra  agir  en  parfaite 
connaissance  de  cause.  Sans  cela,  cette 
femme  ne  saurait  être  considérée  que 
comme  calomniatrice  ou  folle,  et  ma  con- 
fiance dans  mon  droit  est  telle,  que  je 
m'inquiéterai  peu,  je  l'avoue,  de  ce  qu'on 
pensera  d'elle  et  de  ses  assertions. 


A  son  tour,  il  regarda  la  Candiote  d'un 
air  de  triomphe,  comme  un  homme  cer- 
tain d'avoir  terrassé  son  adversaire,  et  de 
n'avoir  plus  rien  h  craindre  de  lui. 


Aïssa  demeura  un   moment  immobile 
sous  oe  regard.  Puis,  sur  l'invitation  d'un 

des  conseillers  de  la  Chambre,  elle  répon- 
dit : 


—  Messire  Raoul  sait  bien  ce  qu'il  fait, 
et  son  habileté  est  incontestable  lorsqu'il 
dit  que  ces  pièces  sont  tout  et  que  sans 
elles  il  est  sauvé.  Mais  il  se  garde  bien  d'a- 
jouter qu'il  les  a  fait  soustraire  chez  moi 
et  qu'elles  sont  probablement  détruites  a 
l'heure  qu'il  est. 

Il  y  eut  un  rayonnement  sur  l'ingrate 
ligure  de  Raoul,  et  un  sentiment  de  tri$- 
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tesse  et  de  découragement  dans  l'audi- 


toire. 


—  Asseyez-vous,  dit  le  président  a  la 
Candiote. 


Au  ton  dont  ce  seul  mot  fut  prononcé, 
il  fut  aisé  de  deviner  que  les  efforts  de  la 
jeune  femme  pour  sauver  les  accusés 
demeureraient  inutiles. 


Aïssa,  accablée  sous  la  grandeur  du  rôle 
à  la  fois  plein  d'énergie  et  d'abnégation 
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qu'elle  venait  de  jouer,  se  sentit  elle- 
même  désarmée  et  vaincue.  Cette  parole, 
sévère  et  inexorable,  sur  l'effet  de  laquelle 
elle  avait  si  fermement  compté,  était  ve- 
nue se  briser  contre  la  barrière,  plus 
inexorable  encore,  des  exigences  et  des 
nécessités  judiciaires. 

Affirmer,  prendre  Dieu  a  témoin  de  la 
vérité  de  cette  affirmation,  se  condamner 
soi-même  à  la  honte  et  a  l'injure  pour 
donner  plus  de  force  a  ses  déclarations, 
tout  cela  ne  suffisait  pas  pour  convaincre 
le  tribunal.  Tant  que  ces  preuves  n'étaient 
pas  apportées  à  la  barre,  ces  preuves 
n'existaient  point. 


Diane ,  qui  avait  longtemps  gardé  le 
silence,  demanda  alors  a  dire  un  mot 
pour  venir  en  aide  a  cette  femme  qui, 
pour  sauver  deux,  innocents,  s'oubliait 
elle-même  et  consentait  a  faire  le  sacrifice 


de  son  orgueil 


—  Messire  Raoul,  dit-elle,  excelle  dans 
l'art  de  détruire  les  papiers  qu'il  redoute. 
Il  en  était  un  dont  on  vous  a  déjà  parlé, 
messire,  un  écrit  et  signé  de  la  main  de 
mon  père,  et  qui  allait  être  remis  au  dau- 
phin, lorsqu'il  s'en  est  emparé  pour  le 
détruire. 

—  On  sait,  dit  Raoul,  les  raisons  qui 
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m'ont  fait  agir  ainsi.  Des  bruits  d'empoi- 
sonnement circulaient  ce  soir-là  a  la  cour, 
et  j'ai  craint  qu'une  substance  mal  fai- 
sante... 


—  Vous  n'avez  pas  eu  cette  crainte,  mes- 
sire  Raoul,  s'écria  brusquement  Franlz, 
car  si  vous  avez  brûlé  ce  papier,  c'est 
qu'il  portait  ces  mots  tracés  par  la  main 
tremblante  de  l'infortuné  baron  de  Cé- 
voles  :  «  Je  meurs  assassiné  par  Raoul  de 


Fenestrange.  » 


Vous  le  voyez,  messires,  dit  Raoul 
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en  s'adressant  respectueusement  aux  juges, 
encore  une  allégation  sans  preuves! 

L'affaire  parut  en  ce  moment  suffisam- 
ment éclaircie  au  tribunal.  Les  juges  se 
formèrent  en  groupe  autour  d'une  table 
placée  au  fond  de  l'estrade  où  se  trouvaient 
leurs  sièges,  et  ils  délibérèrent  sans  même 
passer  dans  la  salle  voisine,  tant  le  crime 
d'adultère  leur  semblait  irrévocablement 
prouvé. 

Alors  Ptaoul  Rapprochant  d'Aïssa  : 

—  Avez-vous  encore  quelque  accusa- 
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tiou  a   formuler  contre   moi,  madame? 


—  C'est  a  quoi  vous  me  voyez  réfléchir, 
messire  Raoul,  et  je  me  disais  précisément 
que  tout  n'était  pas  encore  fini  entre  vous 
et  moi. 


—  A  merveille  !  et  cette  fois  aurez-vous 
quelque  chose  de  mieux  a  fournir  au\ 
juges  que  des  paroles  en  l'air?  Aurez-vous 
des  preuves  ? 


—  Qui  sait  ?  dit  la  Candiote. 
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La  délibération,  qui  avait  été  très  courte, 
s'acheva  en  ce  moment  même. 


Un  des  conseillers,  parlant  pour  le  tri- 
bunal, énuméra  longuement,  une  a  une, 
toutes  les  charges  de  l'accusation.  Après 
quoi  le  président  lut  a  haute  voix  le  juge- 
ment rendu. 


Diane  de  Cévoles,  atteinte  et  convain- 
cue d'adultère,  était  condamnée  a  la  peine 
la  plus  forte  qui  fut  alors  portée  contre  ce 
crime.  Elle  devait  être  promenée  par  la 
ville,  demi-nue,  les  cheveux  rasés,  précé- 
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dée  d'un  huissier  du  Chutelel,  chargé  de 
lire  a  chaque  carrefour  l'arrêt  à  haute 
voix,  puis  enfin  conduite  dans  une  prison 
où  elle  serait,  ainsi  que  son  complice, 
renfermée  pour  loule  sa  vie. 

Un  frisson  d'horreur  et  de  pitié  courut 
dans  toute  la  salle  a  la  lecture  de  ce  juge- 
ment qui  allait  être  exécuté  dans  deux 
heures,  avant  la  venue  de  la  nuit. 

On  emporta  Diane  évanouie. 

Le  groupe  de  commères  qui,  une  heure 
auparavant,  avait  troublé  la  séance,  donna 

IV  H 
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lé  premier  des  signes  visibles  du  senti- 
ment de  pitié  qui  venait  de  saisir  tous  les 
cœurs. 


—  Ah!  la  pauvre  femme!  disait  l'une, 
j'ai  bien  du  respect  pour  dame  Justice, 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  a 
l'innocence  de  la  condamnée  ! 


—  Si  jeune  et  si  belie,  ajoutait  l'autre. 
Est-il  possible  que  le  bon  Dieu  mette  une 
âme  perverse  dans  une  si  parfaite  envo- 
loppe!  Moi  qui  ne  suis  ni  président,  ni 
conseiller,  je  l'aurais  acquittée  sur  sa  phy- 
sionomie, tandis  que  j'aurais  fait  pendre 
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son  ninri  sans  autre  forme  do  procès.  Il  ol 
trop  laid  pour  n'être  pas  méchant. 


On  approuva  fort  celle  sortie.  Sur  quoi 
la  première  commère  reprit  : 

—  Eb  !  mais,  où  est  donc  la  Màugrabioè, 

celle  vieille  sorcière  qui  était  Ta  tout  à 
l'heure? 


—  Bah  !  dit  l'autre,  nous  avons  parlé  du 
bon  Dieu;  ça  l'aura  fait  rentrer  sous  terre. 


Les  magistrats  reprirent  leurs  places  et 
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se    mirent    en    devoir    de   continuer    la 
séance. 

On  allait  procéder  h  un  nouvel  interro- 
gatoire de  messire  Frantz,  connu  sous  le 
nom  du  Routier  de  Normandie,  et  traduit 
devant  messieurs  les  juges  du  Chàtelet  pour 
avoir  à  répondre  d'une  tentative  d'empoi- 
sonnement sur  monseigneur  Charles,  duc 
de  Normandie  et  régent  du  royaume  de 
France  en  l'absence  du  roi  Jean,  son  père, 
retenu  prisonnier  par  les  Anglais. 


Un  conseiller  se  leva  pour  lire  l'acte 
d'accusation. 
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Mais,  pour  la  deuxième  fois,  Aïssa  sol- 
licita la  faveur  d'être  entendue. 


—  Savez-vous  quelque  chose  sur  ce 
nouveau  crime?  demanda  le  président  a 
la  Candiote. 


—  Oui,  répondit-elle  d'une  voix  graVe. 


—  EU  bien!  laissez  notre  conseiller  en 
la  cour  lire  au  tribunal  l'exposé  des  faits. 
Vous  parlerez  quand  le  moment  sera  venu 
de  consulter  les  témoins. 
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—  C'est  une  autre  ^râce  que  je  veux 
implorer  de  vous  messirc. 


—  Laquelle? 


—  Celle  de  remettre  a  ce  soir  la  suite 
de  ces  débats.  Si  vous  y  consentez,  je  pro- 
mets de  vous  apporter  des  éclaircisse- 
ments tels,  que  votre  sentence  sera  con- 
forme à  la  justice  la  plus  sévère  et  ne 
pourra  manquer,  je  vous  le  jure,  d'être 
agréable  a  Dieu. 


Le  président    et  les  conseillers  de  la 
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grand'chambre  se  consultèrent  a  voix: 
basse.  Au  boul  de  quelques  minutes,  ou 
accordait  a  la  Candiote  la  faveur  qu'elle 
sollicitait,  et  la  séance  était  renvoyée  au 
soir. 


CHAPITRE   QUATORZIEME 


XIV 


Lue*  ma  ncs  de  Briquet 


La  séance  recommença  le  soir  même. 
Les  murailles  sombres  et  enfumées  du 
vieux  monument  étaient  éclairées  par  des 
torches  qui  jetaient  une  lueur  fantastique 
sur  les  milliers  de  tètes  réunies  la  pèle- 
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niêle  et  ajoutaient  quelque  chose  de  si- 
nistre à  l'aspect  imposant  qu'offrait  le  tri- 
bunal. 


Dans  l'espace  laissé  libre  entre  les  juges 
et  le  peuple  se  tenaient  deux  hommes, 
Raoul  de  Fenestrange  et  Frantz,  le  pre- 
mier parlant  avec  feu  et  cherchant  a  ac- 
cumuler les  preuves  du  crime  dont  il  ac- 
cusait le  Routier  de  Normandie  ;  celui-ci, 
au  contraire,  morne  et  calme,  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine,  assistant  avec  une 
profonde  indifférence  aux  efforts  que  ten- 
tait son  ennemi  pour  le  perdre  et  ne  pro- 
testant ni  par  un  geste  ni  par  un  mot  con- 
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Ire  une  accusation  qui  appelait  la  mort  sur 
sa  tète.  Et  celle  insouciance  n'était  pas  af- 
fectée de  la  part  de  Krantz  ;  il  avait  appris 
dans  la  journée  qu'à  l'heure  où  l'on  était 
allé  chercher  Diane  pour  lui  l'aire  suhir 
son  supplice,  elle  avait  été  trouvée  morte 
dans  son  cachot  ;  Diane  n'était  plus  ;  Diane, 
pour  laquelle  seule  il  avait  eu  la  force  de 
vivre  et  d'accomplir  tant  de  choses,  que 
lui  importait  le  reste  désormais  ! 


Tout  le  monde  suivait  les  péripéties  de 
cedéhatavecun  ardent  intérêt;  chacun  des 
spectateurs  était  frappé  surtout  du  hizarre 
contraste  que  présentaient  ces  deux  hom- 
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mes,  et  qui  devenait  plus  étrange  encore 
par  la  position  ou  ils  se  trouvaient  placés 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ;  l'accusateur,  pro- 
fondément antipathique  avec  ses  traits 
disgracieux  et  féroces,  l'accusé,  noble, 
digne,  magnifique  de  calme  et  de  séré- 
nité. 


Mais  parmi  tous  ces  personnages  agités 
par  la  curiosité,  il  en  était  un  surtout  qui 
paraissait  en  proie  a  une  violente  émotion, 
c'était  Aïssa  la  Candiote.  Ses  yeux  allaient 
sans  cesse  de  Raoul  a  Franlz^  dardant  sur 
le  premier  des  regards  étincelants  de 
haine,  considérant  l'autre  avec  une  impa- 
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kéeooë  fiévreuse  et  paraissant  souffrir  de 
l'indifférence  avec  laquelle  il  se  laissai! 
accabler  par  Raoul.  Puis  elle  tournail  sou- 
vent la  tète  du  côté  de  la  porte,  fronçant 
chaque  fois  ses  beaux  sourcils  noirs 
comme  si  son  attente  était  trompée.  À  la 
fin  cependant,  ses  traits  s'éclairèrent  tout 
a  coup  d'une  joie  sinistre  a  l'aspect  d'un 
homme  qui  glissa  à  travers  la  foule  et  \  inl 
s'adosser  contiv  un  pilier,  de  manière  à 
être  en  vue  d'Aïssa,  sur  laquelle  son  re- 
gard demeura  constamment  ftxè  à  partir 
de  cet  instant. 


Cet  homme  élait  Etienne  Marcel 
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Au  bout  de  quelques  instants  Aïssa 
échangea  un  signe  avec  le  prévôt  des  mar- 
chands, puis  se  levant  tout  a  coup  : 


—  Messieurs  les  juges,  dit-elle,  voulez- 
vous  me  permettre  d'adresser  un  mot  a 
Raoul  de  Fenestrange? 


Parlez,  lui  dit  le  président. 


—  Messire  Raoul,  reprit  alors  Aïssa,  en 
accusant  cet  homme,  vous  l'avez  appelé, 
comme  tout  le  monde,  le  Routier  de  Nor- 
mandie. 
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—  Oui. 


—  Alors,  ainsi  que  chacun  le  sait  aussi, 
cet  homme  est  votre  frère,  Robert  de  Fe- 
nestrange,  car  jamais  nul  autre  que  lui 
n'a  porté  ce  nom. 


—  Sans  doute. 


—  Oseriez-vous  le  jurer,  la  main  ten- 
due sur  une  relique,  celle  qu'il  me  plaira 
de  choisir? 

—  A  l'instant  même. 

iv  " 
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—  Très  bien. 


Aïssa  fit  un  nouveau  signe  à  Marcel  ; 
celui-ci  éleva  son  chapeau  en  l'air,  et  au 
même  instant  on  vit  entrer  deux  hommes 
portant  sur  leurs  épaules  un  grand  coffre 
recouvert  d'une  longue  tapisserie  rouge. 


—  .Messieurs  les  juges,  dit  Aïssa,  celte 
relique  la  voila;  je  vous  prie  de  donner 
ordre  qu'elle  soit  apportée  ici,  en  face  de 
messire  Raoul ,  et  je  suis  convaincue 
qu'elle  aidera  puissamment  à  faire  luire 
enfin  la  vérité  à  vos  yeux. 
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Le  pré  si  4c  pi  donna  l'ordre  orne  récl^- 
jnail  Aïssa,  et  la  foule  s'étant  puyerte.  les 
deux  hommes  porteurs  du  coffre  mysté- 
rieux vinrent  le  déposer  a  deux,  pas  de 
Raoul. 


Celui-ci  les  regardait   faire  d'un  ai 
sombre  et  défiant. 


—  Eh  bien!  lui  dit  Aïssa,  levez  donc 
cette  tapisserie,  et  jurez,  si  vous  l'osez. 


Raoul  sentit  redoubler  l'appréhension 
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dont  il  venait  d'être  saisi;  il  lui  semblait 
entrevoir  là  quelque  effrayant  mystère 
dont  il  redoutait  l'explication. 


Au  silence  profond  qui  régnait  en  ce 
moment  dans  l'immense  salle,  on  compre- 
nait le  sentiment  de  profonde  curiosité 


dont  toutes  les  âmes  étaient  agitée» 


—  Fh  bien  !  reprit  Aïssa,  qu'avez-vous 
donc,  messire  Raoul?  auriez-vous  peur? 


Moi,  peur!  s'écria  Raoul. 
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Et  comprenait  t  qu'une  plus  longue  hé- 
sitaliou  pouvait  lui  être  préjudiciable  dans 
L'esprit  des  juges  et  du  public,  il  prit  un 
coin  de  la  tapisserie  et  l'enleva  brusque- 
ment. 

Mais  a  peine  l'cût-il  enlevé,  qu'il  recula 
tout  a  coup  et  jeta  un  cri  d'épouvante  en 
étendant  le  bras  avec  un  geste  d'horreur 
et  en  frissonnant  de  lous  ses  membres.  Ce 
qu'il  y  avait  dans  ce  coffre,  c'était  le  ca- 
davre de  Robert  de  Fenestrange. 

—  Maintenant,  messieurs  les  juges,  s'é- 
cria  Aïôsa,  les  traits  pale*  d'émotiotlj  lft 
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main  tendue  vers  les  restes  inanimés  de 
celui  quelle  avait  aimé  jusqu'au  crime, 
main  tenant  regardez  ce  cadavre,  que  la 
Providence  elle-même  semble  avoir  voulu 
préserver  de  la  dissolution  pour  confondre 
et  écraser  le  coupable;  regardez-le  bien, 
et  dites  si  ces  traits  ne  sont  pas  reproduits 
avec  une  frappante  exactitude  dans  celui 
qu'on   accuse:  dites-moi  si  vous  pouvez- 
don  1er  un  instant  que  celui-là  ne  soit  le 
frère  de  la  malheureuse  victime,  le  vrai 
Raoul  de  Fenestrange,   tandis  que  celui 
qui  porte  ce  nom  n'est  qu'un  misérable 
bâtard  que  j'accuse  hautement  d'avoir  as- 
sassiné Robert  de  Fonestiange,  dont  vous 
avez  le  cadavre  sous  les  veux. 
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—  Cette  femme  a  monti  !  s'écria  Raoul 

avec  force» 


—  Si  j'ai  menti,  pourquoi  donc  as-tu 
pâli  devant  ce  cadavre?  répliqua  Aïssa. 


—  Sans  doute,  dit  a  son  tour  le  prési- 
dent, celle  merveilleuse  ressemblance  en- 
tre L'accusé  et  le  cadavre  du  comte  Robert 
de  Fenestrange,  et  d'autre  partie  trouble 
extrême  dont  messire Raoul  a  été  frappé  a 
l'aspect  de  ce  cadavre,  nous  portent  a 
ajouter  une  foi  entière  aux  paroles  de  la 
dame  Aïssa;   mais   ces   présomptions,  si 
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fortes  qu'elles  soient,  ne  sauraient  suffire 
et  demanderaient  à  être  appuyées  par 
quelque  preuve,  par  quelque  témoignage 
éclatant. 

—  Ouij  dit  Raoul  d'un  ton  ironique, 
mais  voilà  ce  que  je  vous  défie  de  trouver, 
belle  Aïssa  :  un  témoin  qui  affirme  avoir 
yu  les  faits  dont  vous  m'accusez. 

Vi\  témoin,  voila,  voila!  cria  une  voix 
grêle  et  aiguë  qui  partait  du  centre  de  la 
foule. 

El  Clochepain,  glissant  comme  une  atî- 


DK   NOK  M  A  M)  ir.  4  8T> 

guille  entre  les  centaines  de  jambes  [qui 
lui  barraient  le  passage,  s'élança  comme 
un  écureuil  dans  l'enceinte,  tombant  juste 
a  Irais  pas  des  juges  ,  cuire  Frautz  et 
Raoul. 


—  Du  moment  qu'un  témoin  peut  vous 
être  agréable,  dit-il  en  tournant  vers 
celui-ci  sa  face  cynique  et  railleuse,  en- 
chanté de  vous  rendre  ce  petit  service. 

Puis  s'inclinant  devant  le  tribunal  : 

—  Oui,  messieurs  les  juges,  dit-il,  je 
puis  affirmer  et  jurer  sur  le  Christ  que 
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c'est  messire  Raoul  qui  a  assassiné  le 
comle  Robert  de  Fenesfcrange,  et  que  j'ai 
tout  vu,  me  trouvant  pour  le  moment  a  la 
Roche-Sanclante? 


—  Vous  voyez  bien  qu'il  en  impose,  s'é- 
cria Raoul,  puisque  mon  malheureux  frère 
fut  assassiné  de  nuit;  or,  comment  et 
pourquoi  se  fût-il  trouvé  à  pareille  heure 
dans  un  lieu  aussi  désert  et  aussi  mal  famé 
que  la  Ptoche-Sanglante? 


—  Pourquoi?  riposta  Ciochepain,  mais 
parce  que  je  vous  avais  vu  partir  au-devant 
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de  votre  frère  avec  une  mine  qui  n'an- 
nonçait rien  de  bon,  el  que  j'étais  bien 
aise  de  voir  ce  qui  allait  se  passer,  pensant 
bien  qu'un  jour  cela  pourrait  me  servir  a 
quelque  chose,  et  vous  voyez  que  j'avais 
deviné  juste. 

Puis,  se  retournant  vers  le  tribunal  : 


—  El  quant  a  être  bâtard,  messieurs  les 
juges,  je  vous  assure  qu'il  l'est  bien,  et  si 
la  ressemblance  des  deux  frères  ne  suffit 
pas  pour  vous  éclairer,  voila  des  papiers 
qui  ne  vous  laisseront  aucun  doute  sur  ce 
point. 


188  LE    BOCTJFR 

Il  lira  une  liasse  de  papiers  de  sa  poche 
et  la  présenta  au  président,  qui  s'en  em- 
para. 


—  Je  ne  me  trompe  pas,  s'écria  Aïssa, 
je  reconnais  l'enveloppe,  ce  sont  les  pa- 
piers qui  ont  été  soustraits  cher  moi. 


—  Et  par  moi,  dit  Clochepain.  C'est  une 
idée  de  messire  Raoul,  qui  m'avait  promis 
une  bonne  récompense  pour  les  lui  ap- 
porter chez  lui,  où  il  désirait  en  faire  un 
feu  de  joie;  mais  j'ai  pensé  a  la  mort  de 
mon  chien,  vous  savez,  messire  Raoul* 
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mon  pauvre  Briquet,  qui  vous  a  procuré 
un  divertissement  si  agréable,  et  je  les  ai 

gardés  dans  l'espoir  qu'ils  me  servi- 
raient a  vous  jouer  quelque  bon  tour;  et, 
au  fait,  c'est  un  peu  grâce  à  eux  que  Bri- 
quet aura  bientôt  sa  revanche. 

—  Oh  !  misérable!  s'écria  Frantz.  sor- 
tant enfin  de  sa  longue  indolence;  assas- 
sin de  mon  frère  et  assassin  du  baron  de 
Cévoles. 


C'est  une  calomnie!  s'écria  Raoul, 


—  Ah  !  pardon,  pardon  si  je  me  permets 
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de  vous  contredire,  dit  Clochepain,  mais 
c'est  la  pure  vérité,  et  l'accusation  était 
écrite  en  toutes  lettres,  de  la  main  même 
du  pauvre  vieux  baron,  dans  ce  papier 
que  vous  avez  brûlé  au  Louvre,  sous  pré- 
texte qu'il  était  empoisonné,  mais  en  réa- 
lité parce  que  vous  connaissiez  parfaite- 
ment le  contenu,  qui  était  conçu  de  la 
sorte  : 

«  Je  meurs  assassiné  par  Raoul  de  Fe- 


neslrange. 


»  Baron  de  Cévoles.  » 


—  Oseriez-vous  encore  jurer  cela  sur 
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l'Évangile?  demanda  le  préside  ni  a  CIo- 


chepain, 


—  Sur  loul  ce  qu'il  vous  p!aira,%mon- 
sicur  le  juge,  car  je  l'ai  lu  de  mes  propres 
yeux, aussi  vrai  que  je  m'appelle  Cioehe- 
pain  et  que  Guiscard  est  mou  oncle. 


—  Ces  paroles  ne  sont-elles  pas  mot 
pour  mot  celles  que  j'ai  répétées  moi- 
même?  dit  alors  Frantz. 


C'est  vrai!   c'est  vrai!   dirent   plu- 
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sieurs  voix  dans   le  public  el  parmi  les 
juges. 


—  Raoul  demeura  altéré  devant  toules 
les  preuves  qui  venaient  s'accumuler  sur 
sa  tète. 


—  Clochepain,  dit  le  président  petit  au 
bonhomme,  après  avoir  parcouru  les  pa- 
piers que  celui-ci  lui  avait  remis,  puisque 
vous  aviez  ces  papiers  en  votre  pouvoir, 
puisque  vous  en  connaissiez  l'impor- 
tance, pourquoi  ne  les  avoir  pas  apportés 
plus  tôt  a  la  justice?  Vous  auriez  épargné 
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H3  QftftfU  ci  m    elle,  el  nous  n'aurions  pas 
à  déplorer  aujourd'hui    la  mort  dune  in- 
nocente jeune  Cille. 

—  J'en  suis  désolé,  monsieur  le  juge  ;  mais 
vrai,  ce  n'est  pas  ma  faute,  répliqua  Cloche- 
pain  en  prenant  tout  a  coup  un  air  profondé 
ment  aflligé  ;  hélas  !  un  devoir  pénible  me 
retenait  ailleurs  :  j'ai  eu  la  douleur  de  voir 
mourir  dans  mes  bras  mon  meilleur  ami, 
l'infortuné  Dangu,  décédé  à  la  fleur  de 
son  âge,  victime  de  sa  passion  immodérée 
pour  le  porc  aux  choux! Malheureux 


Dangu  ! 


El  il  porta  vivement  la  main  a  ses  yeux 
iv  « 
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avec  un  hoquet  qui  simulait  assez  bien  le 
sanglot. 


—  Allons,  c'est  bien,  retirez-vous,  lui 
dit  le  président. 

—  Oui,  monsieur  le  juge,  répondit  CIo- 
chepain  en  s'inclinant. 

Puis  s'adressant  a  Raoul  : 


—  Mais  je  sais  ce  que  je  vous  dois,  mes- 
sire  Raoul  ;  je  ne  partirai  pas  avant  de 
vous  avoir  vu  condamner. 
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Raoul  lui  lanra  un  ivnard  furieux.,  au- 


quel Clochepain  répondit  par  uu  gracieux 
sourire;  puis  il  retourna  se  confondre 
dans  la  foule. 


—  Raoul,  lui  dit  le  président,  on  va  dé- 
libérer sur  voire  sort  au  sujel  des  deux: 
crimes  qui  vous  sont  imputés  :  l'assassinat 
du  comte  Robert  de  Fenesirange  et  celui 
du  baron  de  Cévoles;  et  quant  à  l'infortu- 
née Diane  de  Cévoles,  sa  mémoire  ne  sera 
plus  souillée  du  crime  d'adultère,  puis- 
qu'elle a  épousé  un  homme  sous  un  nom 
qui  n'était  pas  le  sien,  de  sorte  que  son 
mariage  était  nul. 


i  90  LK   ROUTIER 

Un  rugissement  de  colère  fut  toute  la 
réponse  de  Raoul. 


Le   président,    s'adressant   ensuite    à 
Frantz  : 


Comte  de  Fenestrange,  lui  dit-il, 
vous  êtes  déchargé  de  l'une  des  accusa- 
tions qui  pesaient  sur  vous;  mais  vous 
avez  toujours  à  répondre  de  la  tentative 
d'empoisonnement  exercée  par  vous  sur 
monseigneur  le  dauphin  de  France. 


—  Condamnez-moi    donc   a    l'instant 
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même,  messire,  répliqua  froidement  le 
jeune  homme,  car  je  vous  jure  que  je  ne 
prononcerai  jamais  un  mot  pour  me  dé- 
fendre. 


—  C'est  donc  moi  qui  dirai  la  vérité 
et  qui  empêcherai  la  justice  de  commettre 
une  nouvelle  erreur!  s'écria  alors  Aïssa. 


—  Vous?  lui  dit  le  président. 


—  Oui,  messire,  répondit  Aïssa;  mais  ce 
n'est  pas  de  cette  place  que  je  parlerai* 
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cardes  a  présent  j'ai  un  tout  autre  rôle  a 
remplir  que  celui  de  spectatrice  indiffé- 
rente ;  c'est  dans  cette  enceinte  que  je  vais 
descendre,  c'est  en  accusée  que  je  vais 
paraître  devant  vous. 

Celte  déclaration  étrange  fut  un  nou- 
veau sujet  d'étonnement  pour  la  foule, 
qui  vit  avec  un  sentiment  de  pitié  mêlée 
d'admiration  cette  belle  et  imposante 
jeune  femme  quitter  la  place  qu'elle  occu- 
pait parmi  les  plus  hauts  personnages  de 
la  cour  pour  venir  de  son  plein  gré  s'as- 
seoir a  la  place  des  accusés. 

—  Parlez,  lui  dit  le  président,  un  mo- 
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uicnl  interdit  lui-même  par  la  surprise  ; 
quavez-vous  à  diie? 


—  J'ai  a  dire,  répliqua  Aïssa,  que 
Frantz,  ou  plutôt  le  comte  de  Fenestrange 
est  innocent  de  l'attentat  dont  on  l'ac- 
cuse, et  qu'il  n'y  a  d'autre  coupable  ici 
que  moi. 


—  Vous  !  vous  !  coupable   d'un  crime 
aussi  odieux!  une  femme  ! 


—  C'est  moi,  moi  seule,  vous  dis-je,  et 
sans  complice:  jufrez-moi  donc. 
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Tous  les  juges  se  levèrent  et  se  retirè- 
rent derrière  une  tapisserie  pour  délibérer 
sur  le  sort  des  accusés.  Pendant  leur  ab- 
sence, chacun  se  livra  a  mille  conjectures 
sur  le  résultat  de  cette  délibération;  toutes 
les  opinions  étaient  favorables  a  Frantz; 
Aïssa,  malgré  son  aveu,  excitait  pourtant 
quelque  sympathie,  mais  il  n'y  avait 
qu'une  voix  pour  désirer  la  condamnation 
de  Raoul. 


—  Enfin,  mon  pauvre  Briquet,  disait 
Clochepain  en  se  frottant  les  mains,  tes 
mânes  vont  êtres  satisfaites;  car,  je  sens 
nu  doux  pressentiment  qui  m'agite  que  le 
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ciel  va  enfin  combler  le  plus  clou*  de  nies 
vœux. 


Au  bout  d'une  demi-heure ,  les  juges 
rentrèrent  et  le  président,  après  avoir  an- 
noncé à  Aïssa  que  le  tribunal  remettait  a 
une  autre  séance  le  jugement  du  crime 
dont  elle  venait  de  s'accuser,  déclara  que 
le  vrai  Raoul  de  Fenestrange  était  libre  et 
que  le  bâtard  Raoul,  convaincu  d'un  dou- 
ble meurtre  sur  les  personnes  de  Robert 
de  Fenestrange  et  du  baron  de  Cévoles, 
était  condamné  à  être  pendu. 

—  Bon  !  s'écria  Clochepain,  ça  marche 
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a  merveille;  courons  voir  maintenant 
chez  mon  procureur  où  en  est  mon  af- 
faire. 


—  Diane!  Diane!  s'écriait  Frantz  de 
son  côté,  arriverai-je  au  moins  a  temps 
pour  embrasser  ton  cadavre? 

Et  il  s'élança  dehors  en  pleurant  et  san- 


glotant. 


CHAPITRE    QUINZIEME 


XV 


La  confession  île  la  Maugrabiue. 


Dans  un  caveau  sombre,  dont  la  voûte 
humide  et  verdâtre  était  soutenue  par 
deux  piliers  lourds,  trapus,  aux  chapi- 
teaux, grossièrement  sculptés  d'anges,  de 
moines    et    d'animaux    difformes,    dont 
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l'obscurité  était  à  peine  dissimulée  par 
une  seule  lampe  qui  tremblotait  dans  un 
coin,  jetant  plus  de  fumée  que  de  lumière, 
une  femme  était  assise  au  cheret  d'un  lit, 
sur  lequel  une  autre  femme  était  étendue, 
droite  et  blanche  comme  une  de  ces  statues 
de  pierre  qui  se  dressent  au  portail  des 
basiliques. 


Le  premier  de  ces  deux  personnages 
était  Zarita,  la  Maugrabine;  l'autre  sem- 
blait être  l'ombre  de  Diane  de  Cévoles. 


Mon  Dieu!  mon  Dieu!  murmurait 
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Zarila,  vous  qui  d'eu  hnul  avez  vu  tous 
les  efforts  que  j'ai  tentés,  toutes  les  choses 
que  j'ai  accomplies  pour  réparer  le  crime 
qui  pèse  sur  mon  passé,  n'aurez-vous 
pas  enfin  pitié  de  moi  ?  Mon  Dieu  !  suis-je 
enfin  arrivée  au  terme  de  mes  angoisses  ? 
Et  ma  fille,  mon  enfant  adorée,  est-elle 
délivrée  du  terrible  anatlième  qui  appelait 
tous  les  malheurs  sur  sa  tète  innocente  ? 
Ne  lui  rendrez-vous  pas  le  calme,  sa  joie 
et  sa  santé  d'autrefois  ? 


Elle  garda  longtemps  le  silence,  plon- 
gée dans  ces  sombres  pensées,  rappelant 
dans  sa  mémoire  tout  ce  qu'elle  avail  fait 
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pour  conjurer  leiFet  de  la  malédiction  ac- 
cablante qui  pesait  sur  elle,  et  passant 
sans  cesse  des  enivrements  de  l'espoir  aux 


angoisses  de  la  crainte. 


Au  bout  de  quelques  instants  elle  se 
leva,  s'approcha  de  Diane,  appuya  son 
oreille  sur  la  poitrine  de  la  jeune  fille, 
puis,  après  avoir  écouté  quelques  instants 
avec  une  attention  profonde,  elle  tira  de 
sa  poche  un  petit  miroir  en  argent  poli  et 
le  posa  a  quelques  lignes  des  lèvres  de 
Diane.  Elle  le  tint  delà  sorte  une  minute, 
puis  regarda  ensuite  la  surface  du  miroir  : 
pas  un  atome  de  brouillard  n'en  ternissait 
l'éclat. 
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—  C'est  bien,  murmura  Zarila. 

Et  elle  se  mit  a  se  promener  lentement 
dans  le  caveau,  l'esprit  absorbé,  la  tète 
penchée  sur  sa  poitrine. 

Elle  fut  distraite  tout  à  coup  par  un 
bruit  qui  se  Ot  entendre  du  côté  de  la 
porte. 

La  Maugrabine  s'arrêta  et  prêta  l'o- 
reille. 

—  On  monte,  dit-elle,  qui  donc  peut 

venir  ? 
iv  |U 
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Elle  achevait  a  peine,  quand  la  porte 
s'ouvrit  brusquement. 


C'était  Frantz,  pâle,  les  cheveux  en  dé- 


sordre, le  regard  ardent  et  effaré. 


—  Le  comte  de  Fenestrange!  s'écria 
Zarita,  libre  et  triomphant  de  ses  enne- 
mis! Mon  Dieu!  mon  Dieu!  vous  avez 
donc  entendu  ma  prière,  mon  enfant  est 
donc  sauvée  ! 


Frantz  courut  a  elle,  et  lui  prenant  les 
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mains  qu'il  serra  dans  les  siennes  avec 
frénésie  : 


—  Zarita!  ô  Zarita!  s'écria-t-il  ;  dis- 
moi,  oh!  dis-moi,  je  t'en  supplie,  que  tu 
n'as  pas  exécuté  l'ordre  barbare  que  je 
t'ai  fait  parvenir  par  Clochepain  ;  dis-moi 
que  Diane... 


Zarita  l'arrêta  d'un  geste. 


—  L'ordre  était  positif,  dit-elle  ;  il  a  été 
accompli. 
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—  Oh  !  c'est  impossible,  dit  Frantz  en 
la  regardant  avec  une  navrante  expression 


d'angoisse  et  de  douleur. 


—  Voyez,  répondit  Zarita. 

Et  elle  lui  montra  du  doigt  le  lit  sur 
lequel  était  étendue  Diane,  plus  blanche 
que  les  vêtements  qui  la  couvraieut. 


Frantz  s'élança  vers  le  lit  en  jetant  un 
cri  terrible. 


—  Diane!  Diane!  s'écria-t-il  en  cou- 
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vrant  de  larmes  son  visage  pile  el  glace. 


Se  retirant  toul  à  coup  et  la  regardant 
avec  un  calme  eiïravant  : 


—  Morte  !  murmura-t-il  ;  elle  est  bien 
morte  ! 


Puis  il  se  laissa  tomber  a  genoux,  col- 
lant ses  lèvres  sur  la  main  inanimée  delà 
jeune  fille  : 


Et  c'est  au  moment  où  nous  sommes 
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sauvés  tous  deux!  au  moment  où  le  lien 
odieux  qui  l'attachait  a  un  misérable  vient 
d'être  brisé  !  C'est  quand  la  vie  s'ouvrait 
enfin  devant  nous,  éblouissante  de  joie  et 
de  bonheur;  c'est  alors  que  la  mort  la 
frappe!  Oh!  c'est  ma  faute,  mon  Dieu! 
c'est  ma  faute;  je  m'étais  trop  hâté  de 
douter  de  la  Providence. 

Zarita  contemplait  en  silence  le  déses- 
poir du  jeune  homme,  et  un  tout  autre 
sentiment  que  la  sympathie  qu'elle  eût  dû 
ressentir  devant  cette  douleur  paraissait 
occuper  son  esprit. 

Elle  demeura  longtemps  ainsi  sans  pro- 
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fércr  une  parole  ;  puis,  quand  elle  vil  que 
que  l'accablement  commençait  a  succéder 
a  L'effervescence  du  désespoir,  elle  s'ap- 
procha lentement,  et  touchant  du  doigt 
l'épaule  de  Frantz  : 

—  Comte  de  Fenestrange,  lui  dit-elle, 
oubliez  un  instant  votre  douleur  pour  m'e"- 
couter  avec  attention,  j'ai  une  histoire  à 
vous  raconter. 

—  Oh  !  que  m'importe,  grand  Dieu  ! 
s'écria  le  jeune  homme  avec  un  sanglot. 

—  Mais  il  m'importe  beaucoup  a  moi, 
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comte  de  Fenestrange;  il  importe  au  repos 
de  mon  âme  et  au  calme  de  ma  cons- 
cience, car  cette  histoire  est  une  confes- 
sion. 


Frantz  releva  la  tête. 


—  C'est  quelques  miuutes  d'attention 
que  je  vous  demande  ;  accordez-les  moi 
donc,  je  vous  en  supplie. 


Il  prit  place  sur  le  siège  qu'elle  lui  dé- 
signa du  doigt,  alors  elle  s'appuya  contre 
un  des  deux  piliers  et  reprit  ainsi. 
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—  Il  vous  souvient,  n'est-ce  pas,  coiule 
do  Fenestraoge,  de  la  nuit  terrible  où, 


vous  relevant  de  la  couche  de  neige  dans 


laquelle  vous  aviez  cru  vous  endormir  de 
l'éternel  sommeil,  vous  vîtes  un  misérable 
jeter  dans  un  abîme  la  victime  qu'il  venait 
de  massacrer,  contemplant  cette  horrible 
scène  d'un  œil  stupéfait,  et  ne  soupçon- 
nant guère  que  cette  victime  était  votre 
frère? 


—  Oui,  je  me  souviens,  répondit  grave- 
ment le  jeune  homme,  après? 

—  Vous  souvient-il  aussi  du  récit  que 
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vous  fîtes  en  face  du  cadavre  de  Robert 
de  Fenestrange,  et  des  détails  que  je  reçus 
de  votre  bouche  sur  les  malheurs  qui  vous 
avaient  frappe  tout  enfant  ? 


~  Ces  choses  ne  reviennent  que  con- 
fusément a  ma  mémoire,  dit  Frantz. 


—  Je  ne  les  ai  pas  oubliées,  moi,  et  je 
vais  vous  les  rappeler.  Un  jour,  au  mo- 
ment où  une  femme  inconnue,  votre 
mère,  hélas  !  vous  couvrait  de  ses  larmes 
et  de  ses  caresses,  un  homme  vint  vous  ar- 
racher de  ses  bras  :  c'était  le  comte  de  Fe- 
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nés!  range,  et  vous  emmena  dans  la  cam- 
pagne, marchant  toujours  devant  lui  jus- 
qu'au inomentoïi  il  rencontra  un  lioiuinc 
et  une  femme  qui  passaient  sur  le  grand 
chemin.  Alors  il  vous  remit  à  ces  gens 
avec  une  somme  d'argent  pour  vous  élever 
et  vous  établir  un  jour  du  mieux  qu'ils 
pourraient.  L'homme  et  la  femme  prirent 
cet  engagement;  mais,  tentés  parle  démon 
de  la  cupidité,  ils  vous  abandonnèrent  un 
jour  sous  le  porche  d'une  église,  empor- 
tant l'argent  et  débarrassés  de  la  charge 
qu'ils  avaient  acceptée. 


—  Oui,  oui,  je  sais  cela,  dit  Franlz. 
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—  Vous  savez  cela,  comte  de  Fenes- 
trange,  reprit  Zarita,  mais  ce  que  vous 
ignorez,  c'est  le  nom  de  cette  femme,  de 
cette  créature  indigne  qui  vous  condamna 
ainsi  sans  pitié  a  la  misère  et  k  l'aban- 
don, et  vous  prépara  dès-lors  la  vie  d'a- 
baissement et  de  martyre  qui  depuis  fut  la 
vôtre. 


—  Oh!  cette  femme,  je  m'inquiète  peu 
delà  connaître,  répondit  Frantz  ;  et  d'ail- 
leurs, le  pays  où  «lie  m'abandonna  est  si 
loin  d'ici ,  et  il  y  a  si  longtemps  de  cela 
qu'il  n'est  guère  probable  que  je  la  ren- 
contre jamais. 
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—  Ehl  qui  sait,  dit  Zarita,  si  déjà  elle 
ne  s'est  pas  trouvée  sur  votre  passage! 
Qui  sait  si  la  Providence,  vous  prenant 
tous  deux  par  la  main  et  vous  dirigeant  a 
votre  insu,  ne  vous  a  pas  rapprochés  tous 
deux  par  un  de  ces  hasards  qui  ne  sont 
jamais  autre  chose  que  l'accomplissement 
de  ses  mystérieux  décrets  ! 

—  Quoi  !  dit  Frantz,  celle  qui  m'a  perdu 
tout  enfant,  celle  a  laquelle  je  dois  d'avoir 
si  longtemps  mangé  le  pain  de  la  misère, 
pain  amer,  bien  souvent  abreuvé  de  mes 
larmes,  celle-là  vous  la  connaîtriez  ! 

—  Ah!  vous  avez  amassé  bien  de  la 
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haine  contre  elle,  n'est-ce  pas? ditZarita. 

—  C'est  par  sa  faute,  répondit  Frantz, 
que  Raoul  prenait  place  au  foyer  de  mon 
père,  tandis  que  je  nie  consumais  de  dé- 
sespoir sous  un  toit  étranger  ;  c'est  par  sa 
faute  encore  que  s'est  noué  cet  enchaîne- 
ment de  circonstances  fatales  grâce  au- 
quel Diane,  d'abord  épouse  de  ce  Raoul, 
qu'elle  n'eût  jamais  connu  sans  cela,  est 
aujourd'hui  étendue  sur  ce  lit  de  mort... 
Oh  !  misérable ,  misérable  femme  qui  a 
brisé  mon  cœur  et  ma  vie  quand  un  si 
grand  bonheur  m'était  réservé  près  de 
ma  chère  Diane,  si  j'eusse  grandi  sous  le 
nom  et  dans  le  château  de  mon  père! 
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Jl  se  iH  un  luiiii  silence,  Zarila  éiail 
oppressée  et  semblait  hc^iU?r  ;i  parler,  Ku- 
fin  clic  flt  un  violent  effort  et  reprit,  en 
attachant  sur  le  jeune  homme  des  regards 

oii  se  lisaient  l'inquiétude  et  l'anxiété 

—  Comte  de  Feneslrange,  celte  femme 
qui  s'est  rendue  eoupable  envers  vous 
d'un  crime  dont  les  conséquences  ont  été 
si  cruelles,  vous  sentiriez- vous  le  courage, 
non-seulement  de  lui  pardonner  du  fond 
du  cœur,  mais  encore  d'appeler  de  tous 
vos  vœux,  sur  elle  et  sur  les  siens,  la  clé- 
mence et  la  bonté  du  ciel,  si  elle  pouvait 
vous  rendre  le  bonheur  dont  vous  vous 
croyez  déshérité  pour  jamais. 


SM4  LE    UOTTTIIU 

—  Le  bonheur!  répondit  Frantz  en 
montrant  le  corps  de  Diane  par  un  geste 
désespéré,  il  est  impossible  désormais. 

—  Rien  n'est  impossible,  comte  de  Fe- 
nestrange,  et  vous  devez  savoir  cela  mieux 
que  tout  autre,  vous  qui  avez  vu  s'aplanir 
un  à  un  les  obstacles  qui  s'élevaient  entre 
vous  et  la  haute  position  que  vous  avez 
reconquise ,  obstacles  si  considérables 
qu'on  eût  pu  les  croire  insurmontables. 

—  Oui,  vous  avez  raison  ,  Zarita,  mais 
grâce  a  qui  ai-je  renversé  ces  barrières  et 
atteint  ce  but  impossible?  Grâce  a  vous 
seule,  a  vous  qui  m'avez  mis  à  même  de 
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jouer  le  rôle  de  Robert  de  Feneslrange  en 

me  révélant  tous  les  détails  de  son  passé, 
confidences  précieuses  qui  me  permirent 
de  triompher  de   Raoul  en  effrayant  sa 
conscience  troublée  par  le  remords,  et  de 
faire  tourner  a  mon  profit  l'intelligence  et 
le  dévoûment  de  mon  ennemie  même, 
d'Aïssa  la  Candiote.  Oui,  vous  avez  été  ad- 
mirable pour  moi,  Zarita,  pour  moi  vous 
avez  accompli  des  prodiges  d'énergie  et 
d'habileté  ;  mais,  hélas!  à  quoi  ont  abouti 
tous  ces  efforts,  tous  ces  miracles  d'affec- 
lion  et  de  dévoûment?  Me  voila  aujour- 
d'hui plus  malheureux  que  je  ne  le  fus  ja- 
mais dans  les  heures  les  plus  désespérées 
de  ma  vie,  et  cette  fois  tout  votre    art 
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reste  impuissant  devant  le  coup  qui  m'ac- 
cable. 

—  Comte  de  Fenestrange,  répliqua  Za- 
rita,  vous  avez  dit  tout  à  l'heure  :  «  Je  m'é- 
tais trop  pressé  de  douter  de  la  Provi- 
dence, »  et  voila  que  vous  retombez  aussitôt 
dans  la  même  faute. 

—  Et  que  voulez-vous  que  j'attende 
maintenant  de  la  Providence,  s'écria 
Frautz  avec  désespoir,  quand  la  mort... 

Il  ne  put  achever  et  s'élança  en  sanglo- 
tant près  du  lit  de  Diane,  dont  il  prit 
la  main  placée,  qu'il  inonda  de  ses  larmes. 


—  Messire  l'Yanlz,  reprit  Zarila,  les 
sentiment*  les  plus  extrêmes  marchonl 
souvent  côte  a  côte  dans  la  vie,  et  les  eni- 
vrements de  la  joie  touchent  de  près  aux 
angoisses  du  désespoir.  Vous  vous  croyez 
plongé  dans  un  malheur  sans  (in,  et  moi, 
la  seule  crainte  que  j'éprotive  à  cette  heure, 
c'est  que  votre  raison  ne  soit  ébranlée  par 
l'excès  du  bonheur  qui  va  vous  accabler 
dans  un  instant. 

—  Assez,  assez,  Zarita,  s'écria  Franlz, 
c'est  railler  mon  désespoir  a  la  fin. 

—  Comte  de  Feneslrangc,  poursuivil 
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Zarita  ,  essuyez  les  larmes  qui  voilent  vos 
yeux  et  regardez  avec  attention  les  traits 
de  celle  que  vous  pleurez. 


Frantz  resta  immobile  dans  la  même 
poslure. 


—  Oh  !  regardez,  reprit  Zarita,  regardez 
bien,  el  dites  si  vous  ne  voyez  pas  les  cou- 
leurs de  la  vie  dissiper  peu  a  peu  celle 
pâleur  mortelle? 


Frantz  se  leva  brusquement  a  ces  mots 


et  se  pencha  pour  mieux  voir  la  figure  de 
Diane  :  il  lui  sembla  en  effet  voir  cette 
blancheur  de  marbre  s'éclairer  d'une  légère 
teinte  de  rose. 


—  Oh!  non,  non,  s'écria-l-il  en  portant 
la  main  à  son  front,  je  deviens  fou  et  je 
prends  pour  la  réalité  un  espoir...  im- 
possible. 


—  Considérez  ses  paupières,  poursuivit 
Zarita,  et  dites  si  vous  ne  voyez  pas  le  re- 
gard rayonner  à  travers  ses  cils  entr'ou- 
verls  ? 
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Franiz  se  pencha  de  nouveau  et  il  vit 
frissonner  les  paupières  de  la  jeune  fille. 


— ■  M  on  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'écria- t-il,  c'est 
une  illusion  ! 

—  Pressez  sa  main,  reprit  Zarita,  et 
dites  si  son  étreinte  ne  répond  pas  a  la 
vôtre. 


Franiz  pressa  la  main  de  Diane  et  il 
sentit  qu'elle  serrait  faiblement  la  sienne. 


Ravi  et  épouvanté  à  la  fois,  il  doutait 
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encore  lorsqu'il  entendit  un  soupir  sortir 
des  lèvres  de  Diane,  lorsqu'il  vit  son  sein 
s'agiter,  ses  yeux  s'ouvrir  tout  grands  et  se 
tournervers  lui,  pleins  de  surprise  ctd'in- 
(juiétude. 

—  Diane  !  Diane  vivante  !  s'écria  Frantz 
hors  de  lui. 

—  Oui,  vivante,  dit  Zarita,  morte  seule- 
ment pour  les  bourreaux  qui  voulaient  lui 
infliger,  aux  yeux  d'une  ignoble  populace, 
le  plus  infâme  des  supplices.  » 

—  Zarita!  Zarila!  oh!  sois  bénit'  cl  que 
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le  ciel  l'accorde  eu  partage  tout  le  bonheur 
que  je  te  dois  aujourd'hui. 


—  Frantz  !  dit  alors  Diane  au  jeune 
homme,  en  cherchant  a  rappeler  ses  sou- 
venirs ,  pourquoi  suis-je  ici ,  dans  ce 
cachot? 


—  Puis,  la  mémoire  lui  revenant  tout  a 
coup: 


—  Ah!  s'écria-t-elle ,  je  me  souviens, 
cette  odieuse  torture!  Frantz,  emmenez- 
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moi,  oh!  emmenez-moi  d'ici  ou  luez-inoi  ! 


—  Rassure-toi,  rassure-toi,  Diane,  lui 
ditFrantz,  tu  n'as  plus  rien  à  redouter; 
c'est  la  liberté,  c'est  le  bonheur  que  je 
t'apporte. 


Et  il  s'empressa  de  lui  rapporter  en 
quelques  mots  tous  les  événements  que  le 
lecteur  a  vus  se  dérouler  depuis  l'heure  où 
elle  avait  été  condamnée. 


Alors  Zarila  s'approcha  de  Frantz, 
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—  Et  maintenant,  lui  dit-elle,  êtes-vous 
heureux,  complètement  heureux? 

—  Oh!  oui,hien  heureux,  Zarita. 

—  Vous  n'avez  plus  rien  à  désirer  ? 

—  Rien  au  monde. 

—  Merci,  merci  de  cette  parole ,  car 
désormais,  oh!  désormais  ma  fille  est 
sauvée  ! 

—  Que  voulez  -vuus  dire  ? 
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-  Je  cours  l'embrasser.  Adieu,  adieu, 
comte  de  Fenestrange. 

Et  elle  s'élança  dehors,  les  traits  rayon- 
nant de  bonheur. 


CHAPITRE    SEIZIEME 


XVI 


Un©  joyeuseté  de  Charles-le-ManTai». 


Une  foule  immense  de  gentilshommes 
était  réunie  dans  la  partie  du  Louvre  occu- 
pée par  la  duchesse  de  Valentiuois,  chez 
laquelle  ledauphin  avait  établi  sa  demeure 
des  la  veille. 
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Cette  mesure  avait   été  conseillée  au 
prince  par  ses  plus  dévoués  amis  qui,  ef- 
frayés pour  lui  des  violences  qui  avaient 
été  commises  sous  ses  yeux,  doutant  de  la 
fidélité  des  gens  qui  l'entouraient  et  crai- 
gnant quelque  tenlative  désespérée  delà 
part  des  douze  chefs  dont  on  avait  résolu  de 
faireunexemple,etquel'on£royait  instruits 
de  cette  résolution,  l'avaient  presque  con- 
traint a  chercher  un  refuge  dans  les  ap- 
partements de  la  duchesse,  oîi  les  gens  de 
celle-ci  remplaçaient  naturellement  ceux, 
du  dauphin ,  que  l'on  croyait  vendus  a  ses 
ennemis. 

Tandis  que  le  prince  causait  a  l'écart 
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avec  Diane  de  Cévoles  et  avec  Fiant/, 
dont  le  titre  de  comte  de  Fenestnmge 
était  hautement  reconnu  désormais,  on 
s'entretenait  dans  plusieurs  groupes  de  la 
double  condamnation  d'Aïssa  la  Candiote 
et  du  misérable  bâtard  qui  avait  usurpé  le 
nom  de  Raoul  de  Fenestrange  et  qui  allait 
être  pendu  comme  un  vilain  pour  avoir  as- 
sassiné le  Routier  de  Normandie  et  le  ba- 
ron de  Cévoles. 


—  Ainsi,  disait  le  dauphin  après  avoir 
longtemps  questionné  Diane,  tous  les  dé- 
tails que  je  recueille  de  celte  jeune  (ille, 

tous  ceux  que  j'ai  pu  obtenir  de  la  Mau- 
iv  1G 
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grabine,  tout  se  réunit  pour  me  con- 
vaincre que  cette  Aïssa  n'était  que  l'ins- 
trument d'un  personnage  dont  l'ambition 
ne  connaît  aucun  frein,  et  dans  lequel 
j'ai  deviné  depuis  longtemps  un  ennemi 
mortel.  11  va  venir  aujourd'hui  encore, 
hypocrite  et  empressé  comme  de  coutume, 
mais  cette  fois  je  lutterai  de  ruse  avec  lui 
et...  nous  verrons  bien. 

Puis  se  tournant  vers  Diane,  qui  atten- 
dait respectueusement  ses  ordres  en  je- 
tant de  temps  à  autre  un  regard  timide 
du  côté  de  Frantz  : 

—  Merci  de  tout  ce  que  vous  avez  bien 
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voulu  m'apprendre,  mon  enfant,  lui  dil-il, 
et  maintenant  allez  rejoindre  la  duchesse, 

j'ai  a  parler  au  coinle  de  Fênest range. 


Diane  s'éloigna, 


—  Comte,  dit  alors  le  dauphin  a  Franlz, 
je  vais  vous  charger  d'une  mission  qui 
vous  prouvera  quel  cas  je  fais  de  votre  ca- 
ractère et  de  voire  fidélité. 

Puis  tirant  de  sa  poche  un  rouleau  de 
papiers  : 

—  Vous  allez  porter  cela  a  l'échevin 
Maillart,  lui  dil-il ,  c'est  un  boa  Français 
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et  un  sujet  dévoué  dans  lequel  j'ai  toute 
confiance.  Il  trouvera  dans  ces  papiers  la 
preuve  d'une  infâme  trahison  qui  se  pré- 
pare pour  aujourd'hui  même.  Le  plan  du 
complot,  le  nom  des  conspirateurs,  l'heure 
de  l'exécution,  tout  est  la,  avec  les  moyens 
de  faire  échouer  ce  projet  indigne,  moyens 
dont  vous  dirigerez  l'emploi  avec  lui,  car 
je  m'en  rapporte  entièrement  a  vous  deux 
pour  cela.  Allez,  ne  perdez  pas  une  mi- 
nute. 


Frantz  remercia  le  prince  de  la  haute 
confiance  qu'il  lui  témoignait  et  le  quitta 
en  lui  jurant  de  s'en  montrer  digne. 
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Au  même  instant  un  valet  vint  annoncer 
au  dauphin  que  Je  roi  de  Navarre  entrait 
avec  sa  suite  dans  la  cour  du  Louvre. 


—  Ah!  ah  !  dit  le  prince  à  quelques  gen- 
tilshommes qui  s'étaient  rapprochés  de  lui, 
mon  beau  cousin  est  exact  et  je  ne  dois  pas 
m'en  étonner,  puisqu'il  s'agit  d'aller  rendre 
grâce  à  Dieu  de  la  façon  miraculeuse  dont 
j'ai  été  sauvé  de  ce  poison  terrible. 

—  Oh!  oui,  bien  terrible,  répliqua  le 
sired'Ambleteuse,  car  les  quelques  gouttes 
qu'a  avalées  Votre  Altesse  ont  laissé  drs 
traces  ineffaçables. 
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En  effet,  rabattement  du  prince,  la  pâ- 
leur jaunâtre  de  son  teint,  ses  dents 
ébranlées,  ses  cheveux  presque  tous  tom- 
bés en  une  nuit  attestaient  la  foudroyante 
énergie  de  la  liqueur  qu'il  avait  failli  boire 
jusqu'à  la  dernière  goutte. 

| 

Le  cortège  du  roi  de  Navarre  était  entré 

dans  la  cour  du  Louvre,  comme  on  l'avait 
annoncé,  maïs  Charles  lui-même  était 
resté  en  dehors,  échangeant  rapidement 
quelques  paroles  avec  un  étranger  dont  la 
figure  était  à  moitié  cachée  par  les  plis  de 
son  chaperon. 

—  C'est  donc  bien  entendu,  disait  Char- 
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les  a  cel  homme  :  dans  deux  heures  à  la 
bastide  Saint-Denis. 

—  Comptez  sur  moi,  sire,  je  suis  aussi 
intéressé  que  vous  au  succès,  car  si  Votre 
Majesté  y  gagne  une  couronne,  pour  moi 
il  y  va  de  la  tête. 

—  Lés  Anglais  arriveront  dans  deux 
heures,  je  l'espère  ;  pendant  ce  temps,  je 
vais  occuper  le  dauphin  à  Notre-Dame,  où 
j'ai  eu  l'idée  de  faire  célébrer  de  solen- 
nelles actions  de  grâces  pour  son  salut 
miraculeux.  Aussitôt  la  porte  franchie  par 
eux,  faites-le  moi  savoir  par  un  courrier, 
afin  que  je  mette  immédiatement  l'occasion 
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a  profit  en  m'emparant  du  dauphin.  Al- 
lons, messire  Etienne,  bonne  chance,  et 
puissiez-vous  m'interrompre  au  milieu  du 
Te  Deum. 

—  Sojez  tranquille,  sire,  le  succès  est 
certain,  et  vous  allez  avoir  bientôt  de  mes 
nouvelles. 

Charles  de  Navarre  lança  aussitôt  son 
cheval  dans  la  cour  du  Louvre,  jet  il  allait 
mettre  pied  a  terre  lorsqu'il  vit  le  dauphin 
paraître  lui-même  à  cheval,  suivi  de  toute 
sa  noblesse. 

—  Vous  voila,  mon  beau  cousin,  lui  dit 
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le  prince  en  allant  ;i  lui  de  l'air  le  plus  ou- 
vert ;  nous  aurions  été  désolé  de  vous  faire 
attendre  dans  une  circonstance  où  vous 
faites  preuve  d'une  si  grande  tendresse 
pour  noire  personne;  car  c'est  à  vous,  a 
vous  seul,  je  me  plais  a  le  déclarer  haute- 
ment ici,  qu'est  venue  l'idée  de  ce  Te  Dcum 
chanté  en  l'église  de  Notre-Dame  pour  re- 
mercier Dieu  de  sa  divine  protection. 

—  Mon  cousin,  répliqua  Charles,  je  n'ai 
fait  en  cela  qu'aller  au-devant  des  vœux 
de  votre  nohlesse  et  de  votre  peuple,  heu- 
reux de  témoigner  leur  amour  pour  un 
prince  aussi  accompli  en  sagesse  et  en 
verlus» 
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La  cavalcade  sortit  du  Louvre  et  se  mit 
en  marche  et,  suivant  les  quais,  le  dauphin 
en  tête  de  la  noblesse  française,  Charles 
de  Navarre  venant  ensuite  avec  ses  gen- 
tilshommes. 

Quand  on  fut  éloigné  du  vieux  palais  de 
deux  cents  pas  environ,  le  roi  de  Navarre 
fit  un  signe  a  Thorak,  qui  s'approcha  de 
lui. 

—  Eh  bien,  lui  demanda  Charles,  as-tu 
fait  ce  que  je  t'ai  dit,  Thorak? 

—  Oh  !  vous  comprenez  bien,  sire,  que 
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je  n'aurais  ou  garée  d'oublier  une  pareille 
mission. 


—  Elle  flatte  trop  bien  ta  haine,  n'est- 
ce  pas?  dit  Charles  en  souriant.  Enfin? 


—  Eh  bien!  sire,  j'ai  saisi  le  moment 
où  Zarita  était  absente,  et  je  suis  allé  pré- 
venir Gillette  que  si  elle  venait  se  mettre 
à  sa  fenêtre  pendant  le  passage  du  cortège, 
elle  reverrait  enfin  son  cher  capitaine 
Varias  marchant  en  télé  de  la  noblesse 
navarraise.  La  petite  a  reçu  cet  avis  avec 
une  jôle  impossible  a  décrire,  et  je  jure- 
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rais  bien  qu'elle  est  déjà  a  sa  fenêtre,  qui 
donne  précisément  sur  le  quai. 


—  Enfin,  dit  Charles,  je  vais  être  vengé 
de  cette  damnée  Maugrabine,  car  c'est 
elle,  j'en  suis  sûr,  qui  avait  caché  sous  un 
habit  de  moine  le  Routier  de  Normandie, 
me  donnant  ainsi  pour  compagnon  un 
ennemi  qui  devait  faire  avorter  mes  pro- 
jets. 


Thorak  avait  deviné  juste;  depuis  plus 
de  deux  heures,  Gillette  était  a  sa  fenêtre, 
attendant  le  cortège  avec  une  émotion  qui 


du  isoiiMandiii  253 


la  faisait  rougir  et  pâlir  vingt  fois  dans  la 
même  mi  nu  le. 


—  Va,  ma  Gillette,  lui  avait  dit  sa  mère, 
tes  belles  couleurs  vont  revenir  mainte- 
nant, le  bonheur  va  remplacer  la  tris- 
tesse qui  te  mine  depuis  si  longtemps,  et 
nous  n'aurons  plus  rien  à  redouter  désor- 
mais de  cet  avenir  que  je  voyais  jusque-la 
si  funeste  et  si  sombre. 


—  Oh  !  ma  bonne  mère,  lui  avait  ré- 
pondu Gillette  toute  rayonnante,  car 
déjà  elle  avait  vu  Thorak,  oh!  ma  bonne 


254  LE    KOUTIKK 

mère,  réjouissez-vous  et  n'ayez  plus  au- 
cune crainte,  car  ma  tristesse  a  disparu, 
et  le  bonheur  est  déjà  entré  dans  mon 
âme  pour  la  ravir  à  jamais. 

—  Dieu  a  commencé  le  miracle,  s'était 
écriée  alors  Zarita  transportée  de  joie,  je 
vais  le  prier  de  l'achever.  Embrasse-moi, 
mon  enfant,  je  cours  a  Notre-Dame,  où  je 
trouverai  bien  une  place  pour  m'agenouil- 
1er  avant  l'arrivée  du  cortège. 


Elle  partit,  le  cœur  plein  de  joie  et  hâ- 
tant le  pas  pour  venir  plus  vite  près  de  sa 
chère  Gillette. 
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Dix  minutes  après  son  départ,  la  t<Me 
de  la  cavalcade  arrivait  en  lace  de  la  fe- 
nêtre a  laquelle  étailpenehée  lajeune  lille, 
dont  le  cœur  battait  a  lui  rompre  la  poi- 
trine. 


—  Ah!  ah!  dirent  quelques-uns  des  cu- 
rieux dont  la  voix  parvenait  jusqu'à  l'o- 
reille de  Gillette,  voila  le  dauphin  avec  la 
noblesse  de  France;  voyez  donc  quelle 
fière  mine  ils  ont  tous,  nos  braves  gentils- 
hommes. 


Oui,  tous,  excepté  le  dauphin,  repli- 
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qua  une  femme  avec  un  accent  plein  de 
commissération,  le  pauvre  cher  sire,  il  a 
la  mine  plus  jaune  qu'un  cierge,  depuis 
ce  breuvage  diabolique  qui  lui  a  été  en- 
voyé par  l'Anglais,  dit-on. 


—  Oui,  l'Anglais  ou  le  Navarrais,  répli- 
qua l'homme. 


Bah  !  c'est  tout  un,  ajouta  un  autre. 


Les  braves    gens    nommèrent  ensuite 
l'un  après  l'autre  tous  les  nobles  seigneurs 
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qui  passaient  eu  faisant  piaffer  el  caraco- 
ler leur  monture.  Mais  Gillette  s'inléiv- 
sait  peu  a  toutes  ces  illustrations,  el  elle 
attendait  avec  une  angoisse  dévorante  le 
moment  oîi  allait  paraître  enfin  le  cortège 
du  roi  de  Navarre. 

Cet  instant  lui  fut  bientôt  annoncé  par- 
les curieux,  dont  cette  fois  elle  écouta  at- 
tentivement les  paroles. 

—  Holà!  maître  Gillot,  demandait  une 
jeune  fille,  quels  sont  donc  ces  gentils- 
hommes si  singulièrement  velus  qui  s'a- 
vancent la-bas? 

iv  i~ 
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—  Eli  bien  !  mais  ce  sont  les  Navarrais, 
répondit  Gillot. 

—  En  vérité  !  répondit  la  jeune  fille;  et 
savez-vous,  maître  Gillot,  si  le  roi  de  Na- 
varre est  avec  eux? 

—  Eh  !  sans  doute,  ma  petite  Perrine. 

—  Ah!  tant  mieux,  car  on  dit  que  c'est 
un  bien  bel  homme,  et  il  y  a  longtemps 
que  je  grille  d'envie  de  le  voir. 

—  Oui,  oui,  dit  Gillot,  les  femmes  sont 
toutes  les  mêmes  ;  le  Navarrais  est  le  plus 
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perfide  ennemi  de  la  lïamv,  niais  c'esl  nu 
bel  homme,  il  est  lout  pardon  m''. 


—  Mais  oii  est-il  donc?  où  est-il  donc, 
le  roi  de  Navarre?  demanda  Perrine. 


—  Comment!  vous  ne  le  voyez  pas!  Le 
voila,  eelui  qui  marche  Je  premier,  en 
lète  de  tous,  couvert  d'habits  si  magnifi- 
ques ! 


Gillette,  qui  ne  perdait  plus  un  mot  de 
ce  qui  se  disait  depuis  un  instant,  regarda 
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ce  personnage  qu'on  désignait  comme  le 
roi  de  Navarre  et  qui  arrivait  juste  en  face 
de  sa  fenêtre  en  ce  moment. 


Dans  la  même  seconde,  Charles  de  Na- 
varre tourna  les  }7eux  de  son  côté,  se  mit 
à  sourire  de  manière  a  la  convaincre 
qu'elle  n'était  pas  dupe  de  quelque  ressem- 
blance, puis  adressant  quelques  mots  a 
Thorak,  qui  se  tenait  à  quelques  pas  der- 
rière lui,  il  partit  d'un  grand  éclat  de 
rire. 


,    Gillette  était  restée  pétrifiée  ;  elle  de- 
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meura  longtemps  immobile  de  stupeur, 
foudroyée  par  U  surprise  cl  le  sentiment 
confus  du  malheur  épouvantable  qui  la 

frappait. 

—  Le  roi  !  c'était  le  roi  de  Navarre  !  mur- 
mura-t-elle. 

Puis,  comme  saisie  d'une  folie  subite, 
elle  jeta  un  cri,  mais  un  cri  si  terrible, 
qu'il  retentit  jusqu'aux,  oreilles  de  Charles 
de  Navarre  et  de  ïhorak,  qui  étaient  déjà 
loin. 

—  Le  coup  a  porté,  sire,  dit  Thorak 
au  roi  j  vous  êtes  vengé  et  moi  aussi. 
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—  Quelle  mine  fait-elle  a  sa  fenêtre  a 
cette  heure?  demanda  Charles. 


Thorak  se  tourna  pour  voir  Gillette. 


Elle  n'y  est  plus,  sire. 


Pendant  ce  temps,  Zarita  était  agenouil- 
lée sur  les  dalles  de  Notre-Dame.  Elle  arri- 
vait au  moment  où  un  prédicateur  était 
en  chaire,  et  elle  tressaillit  en  reconnais- 
sant dans  ce  prêtre  ce  même  chapelain  du 
roi  de  Navarre,  ce  père  Eustache,  qui 
avait  jeté  Fana  thème  sur  sa  tête. 
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Des  les  premières  paroles  qu'elle  enten- 
dit,  elle  seulil  mourir  la  prière  sur  ses 

lèvres. 


—  Prends  garde,  pécheur  endurci,  di- 
sait le  père  Euslache,  c'est  a  l'heure  même 
où  tu  crois  avoir  apaisé  la  colère  du  ciel, 
qu'elle  est  prête  a  éclater  sur  toi  ;  c'est  en 
vain  que  tu  cherches  a  conjurer  l'orage. 
Si  la  as  fait  le  mal,  le  mal  fondra  sur  ta 
tète.  Tu  le  croiras  sauvé  par  le  pardon 
des  hommes,  mais  tant  que  tu  n'auras  pas 
ohtenu  celui  de  Dieu,  crains  toujours,  car 
le  châtiment  l'atteindri  dans  le  plus  pro- 
fond de  ton  cuHir. 
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Zarila  frissonna  de  lous  ses  membres, 
car  non-seulement  ces  paroles  faisaient 
une  allusion  saisissante  au  sentiment  qui 
l'agitait,  mais  il  lui  sembla  que  le  doigt  du 
prédicateur  était  tourné  vers  elle,  comme 
si  cet  avertissement  terrible  était  prononcé 
a  son  intention. 


Frappée  d'un  pressentiment  funeste, 
elle  sortit  brusquement  de  l'église  et  re- 
prit d'un  pas  rapide  le  chemin  de  sa  de- 
meure, se  frayant  avec  des  efforts  inouïs 
un  passage  a  travers  la  foule  qui  encom- 
brait les  quais.  En  passant  devant  le  roi 
de  Navarre,  elle  fut  presque  effrayée  du 
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regard  qu'il  jeta  sur  elle  après  avoir  dit 
un  mol  à  l'oreille  de  Thorak,  *|ui  la  re- 
garda aussi  en  riant* 


En  proie  a  une  angoisse  terrible,  Zarita 
arriva  enfin  près  de  sa  demeure,  et  son 
premier  regard  se  porta  sur  la  fenêtre  ou 
elle  s'attendait  encore  a  voir  sa  fille,  fi\ée 
la  par  le  spectacle  éblouissant  du  cortège. 
A  l'aspect  de  la  fenêtre  vide,  elle  s'arrcla 
tout  a  coup,  et  il  lui  sembla  que  son  cœur 
cessait  de  battre  dans  sa  poitrine.  Cepen- 
dant, rappelant  a  elle  toute  son  énergie, 
elle  allai I  franchir  le  seuil  de  sa  maison, 
quand  un  bruil  d<>  «tri*  confuses  attira 
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son  attention  du  coté  du  fleuve.  Elle  hé- 
sita un  instant,  mais  une  voix  intérieure, 
inexplicable  et  irrésistible  l'attirait  vers  la 
foule  amassée  sur  la  rive.  Enfin  elle  prit 
son  parti,  et  cédant  a  cet  appel  mysté- 
rieux se  mit  a  marcher  brusquement  vers 
cette  masse  de  peuple  que  semblait  agiter 
quelque  événement  étrange. 

La  elle  vit  une  femme,  une  jeune  fille, 
que  deux  hommes  venait  de  retirer  de 
l'eau. 


Elle  approcha  en  tremblant,  et  alors  un 
cri  aigu,  surhumain,  s'échappa  de  sa  poi- 
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trine,el  elle  tomba  sur  le  corps  inanimé 
de  Gillette. 


—  Ma  fille!  ma  fille  morte!  s'ccria-t- 
elle. 


—  Non,  elle  existe  encore,  dit  un  bate- 
lier. 

Gillette  serra  la  main  de  sa  mère,  et 
lui  faisant  signe  de  se  pencher  : 

—  Mère,   lui   dit-elle,   je  n'avais  plus 
qu'a  mourir,  car  le  capitaine  Varias,  voijs 
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savez  !  Eh  bien...  il  m'avait  pris  mon  hon- 
neur, et  c'était... 


—  Oh  !  son  nom  !  son  nom  !  s'écria  Za- 
rila  avec  une  ardeur  furieuse. 


—  Le  roi  de  Navarre,  soupira  Gillette 
en  laissant  retomber  sa  tète  en  arrière. 


Zarita  voulu  la  relever,  la  réchauffer 
dans  ses  bras;  mais  tout  était  désormais 
inutile,  la  pauvre  enfant  venait  de  rendre 
son  àme  à  Dieu 
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—  Oh  !  Charles  de  Navarre,  s'écria  Za- 
rila  en  jetant  vers  le  ciel  un  regard  bnï- 
lantde  haine  et  de  désespoir,  nous  avons 
maintenant  un  terrible  compté  à  régler 

ensemble. 

—  Voila  une  parole  bien  imprudente, 
chère  Maugrabine,  dit  une  voix  derrière 
elle. 

Zarita  se  retourna  el  aperçut  Thorak 
qui  la  regardait  en  faisant  entendre  un 
petit  rire  sec  el  sardonique. 

—  Reporte  ma  parole  a  ton  maître,  s'é- 
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cria  alors  Zarita,  el  dis-lui  que,  fût-ce 
dans  dix  ans,  fût-ce  dans  vingt,  il  appren- 
dra cruellement  ce  que  c'est  que  la  ven- 
geance de  la  Maugrabine.  Ajoute  que  cette 
vengeance  ne  s'arrêtera  pas  à  lui  seul  et 
qu'elle  atteindra  en  même  temps  le  plus 
lâche  de  ses  valets,  le  sire  de  Thorak. 

Elle  le  quitta  à  ces  mots  et  gagna  rapi- 
dement sa  demeure,  emportant  sa  fille 
morte  sur  ses  épaules. 


CHAPITRE    DIX-SEPTIEME 


XVII 


Midi  et  minait, 


Le  complot  organisé  par  Etienne  Marcel 
et  Charles  de  Navarre,  et  dont  l'explosion 
devait  avoir  lieu  pendant  le  Te  Deum  de  No- 
tre-Datne,avait  manqué  par  suite  de  la  non- 
exécution  d'un  ordre  que  le  roi  de  Navarre 

IV  18 
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croyait  être  parvenu  a  son  armée  et  que,  d'a- 
près toutes  les  apparences,  celle-ci  n'avait 
point  reçu.  Au  reste,  cette  armée,  compo- 
sée d'un  ramassis  de  soudoyers,  de  bandits, 
d'Anglais  et  de  mécontents  recrutés  dans 
la  lie  du  peuple,  ne  brillait  guère  par  la 
discipline  et  ressemblait  assez  a  ces  glai- 
ves empoisonnés  dont  16  contact  peut  de- 
venir funeste  à  celui-là  même  qui  en  fait 


usage. 


Mais  si  le  coup  avait  avorté,  ceux  a  qui 
il  devait  proiiter  n'en  continuaient  pas 
moins  de  souffler  le  feu  de  la  révolte,  et 
Paris  était  chaque  jour  le  théâtre  d'un 
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nouveau  désordre*  d'une  nouvelle émeute* 

Les  choies  Turent  même  poussées  si  loin, 
que  le  dauphin  sortit  de  sa  eapilale  el  re- 
vint au  bout  de  quelques  jours  eamper  a 
Charenlon.  Charles  de  Navarre  lui-même, 
qui  conspirait  de  toutes  mains ,  jugea 
prudent  de  ne  pas  demeurer  au  milieu  des 
Parisiens  et  alla  prendre  position  a  Saint- 
Denis  el  a  Sainl-Cloud,  laissant  ses  sol- 
dais piller  et  incendier  en  liberté,  et  guet- 
tant pour  sa  part  de  quel  coté  viendrait 
l'heureuse  chance  qui  devait  le  m:  lire 
en  possession  du  plus  beau  royaume  du 
monde. 

Le  récent,  de  son  coté,  grandissait  et 
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commençait  à  voir  et  a  décider  toute  chose 
par  lui-même.  Aussi,  résolu  de  frapper  un 
grand  coup,  il  s'était  retiré  à  Compiègne, 
entouré  de  serviteurs  et  de  soldats  dé- 
voués, tenant  la  campagne,  tantôt  contre 
les  Anglais,  tantôt  contre  les  partisans  du 
prévôt  des  marchands,  tantôt  enûn  contre 
ces  effrayantes  compagnies  de  bandits  qui 
venaient  de  commettre,  sous  le  nom  de 
Jacques,  de  si  abominables  horreurs,  et 
avec  lesquels  Etienne  Marcel  et  ses  amis 
ne  rougissaient  pas  de  faire  alliance. 


Au  milieu   de  ces    désordres,  de  ces 
troubles,  de  ces  calamités   sans  fin,  le 
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vrai  peuple  se  demandait  ce  qu'on  voulait 

faire  de  lui  el  a  quelle  ambition  inconnue, 
a  quel  parti  nouveau  on  s'apprêtait  ji  le 
livrer.  Les  bourgeois  avaient  intrigué 
pour  satisfaire  aux  instincts  de  leur  poli- 
tique envieuse  et  jalouse.  La  nation  réelle, 
la  véritable  France,  fit  un  mouvement 
pour  reprendre  l'influence  qu'elle  laissait 
depuis  si  longtemps  aux  mains  de  ses  en- 
nemis. Ce  mouvement  suffit  pour  les 
ébranler,  et,  s'il  ne  les  mit  pas  aussitôt 
en  déroute,  il  les  troubla  cependant  au 
point  de  leur  faire  perdre  toute  réserve  et 
toute  prudence.  Forcé  par  le  cri  populaire 
d'écrire  au  régent  pour  le  supplier  de  ren- 
trer dans  Paris  et  de  s'unir  a  lui  afin  de 
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chasser  les  Anglais  el  de  rétablir  l'ordre, 
Etienne  Marcel  reçut  ces  mots  pour  toute 
réponse  :  «  Je  ne  rentrerai  pas  dans  Paris 
tant  que  le  meurtrier  de  mes  maréchaux 
sera  en  vie.  » 


Le  prévôt  connaissait  déjà  les  intentions 
secrètes  du  régent  a  son  égard,  puisqu'il 
savait  qu'il  était  le  premier  sur  la  liste  des 
hommes  désignés  par  lui-même  aux  ri- 
gueurs de  la  justice,  et  que  si  l'exécution 
du  terrible  décret  avait  été  ajournée,  il  le 
devait  à  celle  agitation  continuelle  qu'il 
entretenait  dans  Paris  et  qui  avait  obligé 
le  dauphin  de  se  retirer  au  milieu  de  ses 
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amis  et  de  sc>  suidais.  C^tie  iière  déclara- 
tion mil  le  comble  a  >a  rage.  Il  sViiipiv><i 
donc  de  réunir  aulour  de  lui  ses  adhérents 
les  plus  dévoués.  Toussae,  L'évoque  Le- 
coq  et  plusieurs  autres,  et  délibéra  avec 
eux  sur  ce  qu'il  leur  restait  a  faire.  La 
discussion  ne  fut  pas  longue,  et  ils  tom- 
bèrent tous  d'accord  sur  cette  conclusion 
d'un  héroïsme  prudent  et  a  la  portée  de 
tout  le  monde  :  ijiïil  valait  mieux  occire  que 
d'être  occis. 


Tout  le  succès  de  la  révolution  prépa- 
rée par  Marcel  dépendit  dès  ce  moment 
d'un  coup  de  main  dont  l'organisation  fut 
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assez  bien  conçue  pour  leur  permettre  de 
livrer  Paris  et,  par  suite,  la  France  aux 
mains  de  Charles  de  Navarre  et  de  l'An- 
glais. Marcel  et  ses  amis  firent  preuve  en 
cette  occasion  de  la  plus  minutieuse  pré- 
voyance et  d'une  science  consommée  dans 
la  conduite  d'une  guerre  civile.  Tout  fut 
arrêté  d'avance.  Le  roi  de  Navarre,  suivi 
de  son  armée,  composée  de  ses  Navarrais, 
de  routiers,  de  Jacques  et  de  pillards  an- 
glais, devait  entrer  a  Paris,  dans  la  nuit 
du  31  juillet  au  1er  août.  Selon  l'usage 
adopté  par  les  révolutionnaires  de  tous 
les  temps,  les  maisons  des  citoyens  restés 
fidèles  au\  Valois  devaient  être  marquées 
de  signes  connus,  de  façon  a  ce  que  les 
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zélés  partisans    de   Marcel    pussent  les 
égorger  dans  leurs  lils.  En  même  temps, 
Charles  de  Navarre  sérail  proclamé  roi  de 
France  a  l'IIotel-de-Yille,  et  l'on  invite- 
rait pour  la  forme  les  bonnes  villes  a  ra- 
tifier  les    actes    souverains    émanés    de 
MM.  les  échevins  de  Paris.  Tel  était  le 
plan  concerté  par  Marcel.  Le  roi  de  Na- 
varre y  avait  adhéré  d'autant  plus  volon- 
tiers que  ses  accointances  avec  le  prévôt 
des  marchands  ne  l'empêchaient  pas  de 
négocier  en    dessous   main   avec  le  roi 
d'Angleterre  pour  le  partage  de  la  France, 
et  que  si  l'une  des  deux  entreprises  venait 
a  manquer,  il  lui  restait  la  ressource  de 
réussir  par  l'autre. 
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C'était  le  matin  du  31  juillet.  Une  ru- 
meur sourde  circulait  à  travers  les  diffé- 
rents quartiers  de  la  ville,  et  comme  si  on 
eût  voulu  donner  ce  jour-là  au  peuple  des 
divertissements  de  toute  sorte,  une  potence 
avait  été  élevée  a  quelque  distance  de  la 
porte  Saint-Antoine.  Aussitôt  posée,  la  po- 
tence fut  assiégée  d'une  multitude  telle, 
qu'il  était  difficile  de  prévoir  comment  le 
bourreau,  ses  aides  et  le  patient  pourraient 
s'y  frayer  un  passage.  Heureusement,  on 
comptait  pour  cela  sur  l'aide  d'une  compa- 
gnie d'archers  et  aussi  sur  la  bonne  vo- 
lonté du  peuple  qui  serait  ravi  de  faire 
place  a  celui  qu'on  allait  pendre,  et  qui 
était  l'objet  d'une  haine  universelle.  C'était 
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messire  Raoul  %  dont  l'exécution  avait  été 
reculée  par  suite  ch^s  troubles  qui  avaient 
éclaté  dans  la  capitale,  mais  que  le  prévôt 
Etienne  Marcel  ne  pouvait  oublier  dans 
son  cachot,  tant  il  avait  à  cœur  de  servir 
la  vengeance  d'Aïssa,  et  de  mériter  aussi 
la  récompense  qui  lui  avait  été  promise. 

L'exécution  devait  avoir  lieu  à  midi 
précis  ;  mais  cette  heure  était  déjà  passée 
et  Ton  ne  voyait  rien  venir.  L'impatience 
gagnait  les  groupes  et  chacun  plaçait  son 
mot. 

—  Ah  !  ça  est-ce  que  ce  maudit  bâtard  se 
serait  évadé!  disait  l'un. 
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—  Ce  serait  poli!  s'écria  maître  Gillot 
que  nous  avons  déjà  vu  au  cortège  de 
Notre-Dame  et  qui  ne  manquait  aucune 
des  solennités  importantes.  Voila  quatre 
heures  bien  comptées  que  je  suis  la  sur 
mes  jambes  a  l'attendre,  et  il  nous  fausse- 
rait compagnie!...  Un  gentilhomme!  al- 
lons donc;  ce  n'est  pas  possible. 


—  Beau  gentilhomme,  ma  foi,  que  ton 
Raoul!  reprit  le  premier.  Un  bâtard  qui  a 
tué  son  frère...  Moi  je  le  crois  capable  de 
tout.  Savez-vous  que  s'il  s'était  enfui  ce 
serait  la  un  tour  vraiment  abominable  et 
que  je  ne  lui  pardonnerais  de  ma  vie. 


Dli   N0HMAND1K  '28,') 

—  Ni  moi  non  plus,  ajouta  une  petite 
voix  de  femme. 

—  Je  crois,  dit  Gi Ilot  en  se  retournant 
vers  celle  qui  venait  de  parler,  que  le  par- 
don de  la  jolie  Perrine  est  une  des  choses 
dont  il  se  soucie  le  moins  pour  l'instant. 

—  Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  répliqua 
Perrine,  que  ce  serait  fort  mal  a  lui  d  avoir 
dérangé  tant  de  monde  pour  rien. 

Puis  elle  reprit  vivement  : 

Eh!  mais,  voyez  donc,  maître  Gillot... 
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celle  foule  qui  vient  la-bas...  el  celle  char- 
retle  au  milieu  d'une  rangée  d'hommes 
d'armes,  la  perluisane  au  poing...  Est-ce 
que  ce  n'est  pas... 

—  C'est  le  tombereau  qui  porle  le  con- 
damné. Le  voyez-vous  assis  sur  un  banc 
de  bois,  lout  près  du  chapelain  de  Saint- 
Merry,  qui  dildes  prières  à  son  oreille? 

—  Oui,  oui...  je  le  vois...  c'est  bien  lui. 
Oh!  quel  bonheur!  s'écria  Perrine  en  bat- 
tant des  mains. 

La  majorité  des  assistants  s'associa  a  cet 
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élan  de  joie  naïve  de  l'innoeenle  }eune 
fille. 


La  charrette  allait  au  pas.  Elle  mil  en- 
core quelque  temps  à  gagner  le  lien  du 
supplice. 

Raoul  avail  la  télé  penchée,  les  bras  al- 
longés prés  du  corps  et  l'œil  (ite  comme 
un  homme  qui  n'a  plus  conscience  de  ce 
qui  se  passe  autour  de  lui.  Il  paraissait 
absorbé  dan  à  ses  souvenirs,  et  l'ensemble 
de  ses  traits,  toujours  sombres  et  sinistres, 
avait  quelque  chose  d'immobile  et  d'ina- 
nimé qui  le  faisait  ressembler  a  une  statue. 
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Le  fatal  cortège  s'arrêta  devant  la  potence, 
et  le  chapelain  ayant  averti  doucement  le 
condamné  qu'on  était  arrivé,  l'engagea  à 
faire  sa  prière  pour  se  mettre  en  état  de 
recevoir  l'absolution.  Mais  Raoul  ne  lit 
aucun  mouvement.  On  eût  dit  un  corps 
dont  l'âme  s'était  déjà  séparée  pour  ne 
laisser  qu'une  masse  inerte  au  bourreau. 
Le  prêtre  renouvela  ses  instances.  Raoul 
ne  bougea  pas  davantage. 

Lessergentsduguetparvinrenlagrand1- 
peine  a  élargir  le  cercle  que  formaient  les 
curieux  autour  de  la  potence,  et  le  greffier 
du  Châlelet  se  mil  a  lire  les  principales 
dispositions  de  l'arrêt. 
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Quand  il  eut  fini  de  lire,  il  plia  le  par- 
chemin en  quatre,  le  remit  dans  sa  poche 
ets'adressant  a  l'officier  de  justice  charge 
de  présider  a  l'exécution  du  jugement  : 

—  Messire,  dit-il,  si  le  patient  a  reçu 
l'absolution,  midi  est  sonné  et  je  crois 
qu'il  serait  bien  temps... 

Mais  le  greffier  s'arrêta  court  et  l'air 
stupéfait,  en  s'apercevant  tout  a  coup  qu'il 
n'y  avait  personne  auprès  de  la  potence, 
ni  le  bourreau,  ni  aucun  de  ses  aides.  11 
en  fit  aussitôt  l'observation  a  l'officier  qui 
s'écria  : 

iv  m 


-00  LE    ROUT1KR 

—  Voila  qui  est  inouï!  maître  Filochc  a 
pourtant  été  averti  en  temps  convenable, 
et  je  ne  comprends  pas  ce  qui  peut  le  re- 
tenir. 

Il  se  fit  alors  un  grand  mouvement  d'al- 
lées et  de  venues  auquel  la  foule  prit  plai- 
sir tout  d'abord  parce  qu'elle  ne  savait  pas 
ce  dont  il  s'agissait.  Mais  lorsque  la  vérité, 
gagnant  de  proche  en  proche,  fut  enfin 
connue,  lorsqu'on  apprit  de  tous  côtés  que 
le  second  acteur  de  ce  drame  lugubre,  le 
bourreau  de  Paris,  n'était  pas  à  son  poste, 
ce  fut  un  désappointement  universel  qui 
se  traduisit  par  des  exclamations  et  des 
murmures. 


—  C'est  mu1  fatalité,  disait  Perrine: 
maintenant  que  le  patient  est  là,  maître 
Filochc  qui  se  fait  attendre.  On  le  paie 
pourtant  cher,  a  ce  qu'on  dit. 

—  Et  s'il  ne  vient  pas,  ajouta  Gillot, 
c'est  pour  le  coup  que  l'exécution  n'aura 
pas  lieu.  Pendez  donc  un  homme  sans 
bourreau  ! 


—  Mais  où  peut-il  être!  s'écria  Perrine 
en  frappant  du  pied. 

—  Il  paraît  qu'il  est  éiraré,  répondit  un 
loustic  qui  venait  de  parcourir  les  groupes. 
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On   l'a   cherché  partout.  Impossible   de 
mettre  la  main  dessus. 


—  Oh  !  que  c'est  donc  contrariant  !  mur- 
mura Perrine. 


—  Eh  !  mon  Dieu,  il  ne  faut  désespérer 
de  rien,  dit  Gillot  ;  en  un  instant  tout  peut 
changer  de  face.  Eh  !  par  saint  Denis,  mon 
patron,  voici  maître  Flambart,  le  taver- 
nier  des  Trois-Merlettes,  qui  arrive  aussi 
vite  que  le  lui  permet  son  ventre.  Il  a 
peut-être  du  nouveau  à  nous  dire.  Ohé  ! 
maître  Flambart!  que  savez-vous  et  que 
venez-vous  nous  apprendre  ? 
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Flambart  souffla  an  instant  et  regarde 
celui  qui  l'interpellait. 

—  Tiens,  c'est  vous,  maître  (iillol;  a 
quoi  diable  devinez-vous  (fue j'apporte  des 

nouvelles? 

—  A  votre  œil  écarquillé,  maître  Flam- 
bart, a  vos  narines  ouvertes,  et  à  votre 
bouche  béante,  d'où  les  paroles  semblent 
prêtes  à  s'envoler.  Me  suis-je  trompé  ? 

—  Non,  par  ma  foi!  car  je  sais  effecti- 
vement une  nouvelle  a  laquelle  vous  êtes 
loin  de  vous  attendre, 
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—  Et  celle  nouvelle,  c'est  que? 

—  C'est  que  maître  Filoche,  bourreau 
de  Paris,  ne  viendra  pas. 

—  Où  est-il  donc? 

—  En  prison  pour  dettes  depuis  hier 
soir. 

—  Est-ce  qu'on  ne  peut  pas  l'en  faire 
sortir  pour  cause  d'utilité  publique?  Car 
enfin  il  a  affaire  ici. 

—  Messieurs  de  la  cour  y  avaientsongé, 
dit  maître  Flambart ,  mais  il  y  avait  cer- 
taines formalités  à  remplir,  et  la  cérémo- 
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nie  aurai!  encore  été  retardée  de  quelques 
heures,  remise  à  demain  peut-être,  sbum 
un  incident  que  je  vous  donne  a  deviner 
entre  mille. 


—  Nous  aimons  mieux,  observa  Perrinc, 
que  vous  nous  le  disiez  tout  de  suite. 

—  Eh  bien  !  voila  ce  que  c'est  :  a  défaut 
de  maître  Filoche,  c'eût  été  son  premier 
aide  Dangu  qui  l'eut  remplacé  la  semaine 
dernière.  C'était  un  garçon  fort  entendu 
dans  le  métier  et  qui  eut  pendu  le  premier 
venu  a  la  satisfaction  générale.  Malheu- 
reusement il  est  mort  subitement  dune  in- 
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digestion  de  porc  aux  choux.  L'embarras 
était  donc  grand,  comme  vous  voyez,  et 
on  ne  savait  que  faire,  quand  tout  a  coup 
un  autre  s'est  présenté. 

—  Ah  !  a  la  bonne  heure  !  s'écria  Perrine 
en  sautant.  Et  cet  autre?... 


—  Cet  autre,  répondit  maître  Flambart, 
vous  devez  le  connaître  aussi  bien  que 
moi,  car  il  honore  souvent  de  sa  présence 
la  taverne  des  Trois-Mcrleties.  C'est... 

Maître  Flambart  ne  put  achever.  Une 
clameur  immense  couvrit  sa  voix»  Celte 
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clomour  s'élevait  des  proupesplacés  le  plus 
près  de  1  < »  potence  et  annonçait  l'arrivée 
de  celui  qui  allait  remplir  les  fonctions  de 
maître  Filoche,  absent  pour  cause  majeure 
et  indépendante  de  sa  volonté,  ainsi  que  le  fit 
connaître  le  greffier  du  Chàtelet  par  quel- 
ques paroles  adressées  au  peuple. 


Au  même  instant  on  vit  sauter  sur  l'écha- 
faud,  dressé  au  bas  de  la  potence,  un  petit 
homme  aux  formes  grêles  et  aux  mouve- 
vemenls  souples  et  nerveux.  11  frappa  sur 
l'épaule  du  patient  dont  les  yeux  s'étaient 
ranimés,  et  qui  semblait  revivre  depuis 
qu'il  avait  pu  croire,  comme  les  autres  \k 
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un  nouveau  délai.  A  cet  appel  il  leva  la 
tète,  et  poussant  un  cri  de  rage  : 

—  Toi,  dit-il,  toi  ! 

—  Moi-même,  monseigneur,  répondit 
respectueusement  Clochepain  ,  car  c'était 
bien  lui,  moi-même  qui  sais  trop  ce  qu'on 
doit  a  un  personnage  de  votre  rang  pour 
souffrir  qu'on  vous  fasse  attendre  davan- 


tage- 


Ainsi  c'est  toi  qui  remplace?.. 


—  Le  bourreau  !  oui,  monseigneur.  L'am« 
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bition,  le  rêve  de  toute  nia  vie!  Je  savais 
bien,  moi,  que  mon  paurre  Briquet  sérail 

ven^é!  Au  reste,  je  suis  bon  chrétien  et 
veux  vous  rendre,  aulant  qu'il  sera  en  moi, 
le  bien  pour  le  mal.  Je  vais  vous  traiter  en 
amietvous  faire  soulîrir  le  moins  possible. 
Allons,  ètes-vous  prêt  ? 

En  achevant  ces  mots,  Clochepain  pro- 
céda a  ses  derniers  préparatifs  avec  la  pres- 
tesse et  l'habileté  d'un  homme  qui  n'eût 
jamais  fait  autre  chose  de  sa  vie.  Le  cha- 
pelain échangea  une  dernière  parole  avec 
le  condamné,  et  cinq  minutes  après,  jus- 
tice était  faite. 

L'exécution  de  Uaoul  jeta  sur  le  pavé  de 
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Paris  une  de  ces  multitudes  avides  d'émo- 
tions violentes,  auxquelles  il  suffit  d'offrir 
la  perspective  d'un  nouveau  tumulte,  pour 
qu'elles  s'y  précipitent  a  corps  perdu  et 
avec  une  sorte  de  joie  sauvage.  Etienne 
Marcel  avait  prévu  ce  résultat  et  il  ne  né- 
gligea rien  pour  faire  tourner  les  disposi- 
tions de  la  foule  au  profit  de  l'entreprise 
qu'il  méditait.  En  rentrant  au  cœur  delà 
ville,  les  bourgeois  et  manants  trouvèrent 
les  milices  sur  pied  et  les  chaînes  tendues. 
Le  bruit  courait  que  le  régent  voulait  affa- 
mer la  capitale  en  coupant  toutes  les  com- 
munications; et  les  affidés  du  corps  muni- 
cipal, répandus  dans  les  groupes,  assu- 
raient que  les  échevins  Etienne  Marcel  en 
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tête,  avaient  juré  de  mourir  pour  défendre 
leurs  concitoyens.  Us  ajoutaient  que  le 
dauphin,  dans  un  conseil  tenu  a  Compiè- 
gne,  avait  résolu  de  venger  la  mort  de  ses 
maréchaux,  par  la  destruction  de  Paris, 
dont  la  population  tout  entière  serait  pas- 
sée au  fil  de  l'épée.  Ces  rumeurs  adroite- 
ment propagées  par  les  complices  de  Mar- 
cel, produisirent  Teflet  qu'il  en  attendait 
et  à  la  nuit  tombante,  tous  les  Parisiens 
étaient  en  armes,  décidés  a  obéir  aveuglé- 
ment a  celui  qu'ils  considéraient  comme 
leur  sauveur  et  prêts  a  marcher  sur  le  point 
qu'il  lui  plairait  de  leur  désigner. 
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